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QUATRE POÉTIQUES' 




CJTtW&n. ■&(-■■ Je rt* 



Rien n e(l beau que le Vrai e 



QUATRE POËTIQUES = 

d'ARISTOTE, d'HORACE, 
de VIDA, de DESPRÉAUX, 

Avec les TraduéHons & des Remarques 

Par M. VAbbé Batteux^ Professeur Royal > 
de l'Académie Françoise, & de celle des Inscriptions 
& Belles- Lettres. 

TOME PREMIER, 




A PARIS, 

Chez Saillant & Nyon, Libraires , rue 
Saint- Jean-de-Beauvais. 
D e s a i n t Libraire , rue du Foin* 



M. D C C. LXXI, 







MONSEIGNEUR 

LE DAUPHIN 

MONSEIGNEUR, 



LiES quatre Poétiques que fat 
F honneur de vous présenter , ont 
réuni les suffrages des Peuples & 
des siècles les plus éclairés. Elles 



iv E P I T R E 

' doivent leur' réputation à un fond 
partout égal de raison & de soli- 
dité y qui de tout temps a été le 
sceau des bons ouvrages. Voûscon- 
noisse^ déjà 3 Monseigneur , 
la Poétique de Despréaux & celle 
d Horace; & ce sens droit Ô juste, 
cet amour du vrai, qui est né avec 
Vous , & que votre éducation a 
fortifié , vous les a fait apprécier 
selon leur mérite. Quel plus heu- 
reux augure pour les Lettres ! Pour- 
xie\ vous ne pas les aimer , quand 
vous aime^ les kçons & k goût de 
ces Maîtres fameux ? Elles seront 
toujours assurées de votre protec- 



DEDICATOIRE. y 

don , lorsqu'elles rempliront leur 
véritable objet , qui est de rendre 
la raison plus aimable , S les mœurs 
plus douces. 

Je fuis , avec le plus profond 
respect , 



MONSEIGNEUR, 



Votre très - humble & 
très-obéissant serviteur, 

Batteux. 



Explication du Frontispice 

JL« A Vérité (ou le Vrai) objet des Arts d'imi- 
tation , assise sur un nuage, est ornée de fleurs 
par les Génies de l'imagination, La Poésie , 
accompagnée de ses Génies , dispose les 
' guirlandes. Du côté où sont lès Génies de 
l'Epopée Se de la Tragédie , sous la draperie. 
de la Poésie, paroissenc la Terreur & la Pitié, 
Quatre Philosophes ou Poètes examinent ce 
spectacle & écrivent leurs reflexions : der- 
rière eux un Dessinateur & un Peintre cher- 
chent à imiter le vrai. En bas , sont des spec- 
tateurs, diversement émus par la Terreur Se 
par la Pitié. 
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AVANT-PROPOS. 

\c v a t r e fîecles font époque dans 
l'Hiftoire des Lettres : quatre Poétiques 
ont paru dans ces quatre fîecles : celle 
d'Ariftote , dans le fiecle d'Alexan- 
dre > celle d'Horace , dans celui d'Au- 
gufte > celle de Vida , dans celui de Léon 
X y celle de Defpréaux , dans celui de 
Louis XIV» Ayant formé le deffein de 
les réunir , il eft naturel de commen- 
cer par la plus ancienne , fur - tout fî 
elle eft le fondement & la bafe des trois 
autres. 

Lorfqu'Ariftote entreprit d'écrire une 
Poétique , toutes les idées relatives à la 
Poefie étoient préparées : il y avoit des 
modèles dans tous les genres , en très- 
grand nombre , exécutés par les plus 
Partie L A 
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grands maîtres. Fabricius compte jus- 
qu'à cent quatre-vingts Auteurs tragi- 
ques , la plupart antérieurs à Ariftote, 
&c cTune fécondité qui a de quoi nous 
étonner. Efchyle avoir fait, félon quel- 
ques-uns, loixante-dix Tragédies, félon 
d'autres , près de cent. Sophocle en 
avoit plus de cent foixante-dix 5 Euri- 
pide près de cent vingt. Nous ne citons 
que les Auteurs les plus célèbres , les mé- 
diocres ne dévoient pas être moins fé- 
conds. Dans une fi grande multitude 
d'ouvrages , on pouvoit trouver toutes 
les variétés & toutes les beautés poflï- 
bles du genre. On dira qu'on y trouvoit 
encore plus les défauts. Cela pouvoit 
être > mais quand il cft queftion de for- 
mer un Art , c eft-à-dirc > d'indiquer à 
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des Artiftes ce .qu'ils doivent faire ou 
éviter pour avoir du fuccès , les défauts 
obfervés fervent autant que les beautés. 
Ils fervent plus ,. parce qu'ils font fortir 
plus fortement la règle. La Poëfie étoit 
donc affez avancée du temps d' Ariftote, 
pour qu'il fût en état d'en pofer les vrais 
principes , & d'en développer les détails. 

D'un autre côté , toute la Grèce, pat 
fionnée pour les ouvrages de Poëfie , 
de Peinture , de Sculpture , dont elle 
s'occupoit depuis plufieurs fiecles, avoit 
un goût auffi exercé que délicat. Il 
ne s'agifToit prefque , pour faire une 
Poétique, que de recueillir fes juge- 
mens , & de les rappeler aux principes 
fur lefquels ils étoient fondés. 

Enfin la Philofophie , parvenue alors 

Ai] 
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à fon plus haut degré de perfe&ioii 
chez les Grecs , étoit affez forte , fur- 
tout entre les mains d'Ariftote^furnom- 
îiVé le Génie de la Nature , fur - tout 
dans une matière dont tous les elémens 
ctoient à la portée de lefprit humain , 
pour analyfer ces elémens , pour les 
combiner , & en faire un fyftême par- 
faitement lié. Les ouvrages des Poètes , 
le goût du Public , les obfervations des 
Philofophes, le génie de l'Auteur, tout 
fe réuniflbit donc pour faire de la Poéti- 
que d' Ariftote un chef-d'œuvre. 

Le Philofophe , en commençant , 
jette un coup - d'oeil général fur les 
Beaux-Arts, &c les voit tous ne faifans 
qu'une même famille 5 ayant la même 
fource, qui eft le goût naturel que nous 
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avofts pour l'imitation 5 le même fonds, 
qui eft là nature imitée ; la mêftie fin, 
qui eft de plaire & d'inftruire par la voie 
la plus courte de toutes , par l'image. Il 
préfente ce premier fil aux Artiftes , Se 
le fuivant lui-même dans fes moindres 
divifions , fans le rompre , il fait voit 
que l'Art doit , comme la Nature, être 
fimplé & régulier dans fes plans , riche 
' & varié, dans fes détails ; aifé & libre 
dans fa maniète d'opérer 5 &c que , s'il 
fe diftingue de fon modèle , ce ne peut 
être que par un certain choix de traits 
& de couleurs qui embelliffent fes por- 
traits , fans leur rien ôter de leur ref- 
femblance. 

La Poétique d'Ariftote eft écrite 

comme elle eft penfée, avec un foin, 

A iij 
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tere , des mœurs, un langage convenu 
ble y accompagné de tous les agrémens 
que l'art peut y ajouter. Il n'yeft traité 
dire&ement que de la Tragédie, &c par 
Occafion de l'Epopée ï mais ces deux 
genres font fi étendus , fi analogues par 
leur fonds & par leurs formes avec les 
autres genres , ils font traités avec tant 
d'adrefle & tant d'art , que les rapports 
des idées & même leurs contraftes, de- 
viennent des vues à-peu-près fuffifantes 
pour juger des autres efpeces. 

Trois fiecles après Ariftote , Horace 
répandit fur la Poétique de nouveaux 
traits de lumière. Il développa quelques 
points que le Philofophe Grec n'avoit 
fait qu indiquer. Il découvre les four- 
çcs , il donné des avis , il montre de* 



-ccueils. Mais ce n'eft plus un philofo- 
phc qui analyfe , ni qui inftruit avec 
méthode : c eft un poète bel efprit , qui 
fuit fes idées autant que fa matière , & 
qui ne veut paroître profond qu'à, ceux 
qui prendront la peine de le méditer. 
<' Jérôme Vida forma fon plan de Poé- 
tique fitr celui des Inftitutiôns oratoi- 
res de Qttintilien. Il prend relève de là 
Poëfie au berceau , & le conduit par la 
main dans tous les bôfquets du Pinde, 
au bord de toutes les fontaines con- 
nues des Mufes. Son ouvrage eft d'un 
bout à l'autre un tiflfu de fleurs. Mais 
fentant qu Ariftote & Horace fufïi- 
foient pour gouverner le génie, autant 
qu'il peut l'être* , il s'eft borné a éveil- 
ler le goût poétique des jeunes gens ÔC 
à le formex fur les grands modèles. 
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Après ces trois grands maîtres , Def- 
préaux ne pouvoit guère que retracer 
les mêmes préceptes 5 mais il le fait en 
homme infpiré par les Mufes. Chez 
lui tous les principes brillent de la plus 
vive lumière , chacun à leur place 5 &c 
le génie de chaque genre le faififlant au 
moment qu'il en traite, du précepte 
même il trouve fouvent le moyen d'en 
faire l'exemple. 

Si ces quatre légiflateurs des Poètes 
font d'accord entr'eux , G. , malgré la 
différence des temps , des mœurs , des 
langues , ils n'ont tous quatre tracé 
fju'unc feule &: même voie ; il s'enfuit 
qu'il n'y en a pas deux pour la Poëfie , 
&: que la marche des Poètes eft réglée 
par des principes invariables. Com- 
ment ne le feroit - elle pas J puifque 
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celle de la nature Feft , & que la Poe- 
fie n'eft , & ne peut être que l'imitation 
de la nature. 

On peut donc dire aux élevés de la 
Poëfie , &: même aux Poètes les plus 
célèbres , en leur présentant ces quatre 
ouvrages , voila vos maîtres : voila vos 
règles, d'après lefquelles vous pouvez 
& vous juger vous-mêmes, & prévoir , 
ou apprécier le jugement du public. 

En traduifant Ariftote , je me fuis 
attaché a la lettre ; parce que j'ai épro'u- 
. vé par moi-même , & reconnu par les 
autres, que la moindre liberté pouvoit 
devenir un contrefens. Je n'ai point 
cru devoir employer la traduftion de 
M. Dacier , qui eft toujours diffufe, 
fouvent embarraffée, quelquefois peu 
exa&e 5 mais j'ai profité de fes recher- 
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chcs , comme il a profité de celles de 
fes prédéceffeurs , & je dois dire que 
fon travail a abrégé le mien, ' ' - 

Il eût été aifé de faire un volume 
entier de Remarques. Il fuffifoit d'ex- 
traire les Commentaires ., qui font en 
aflez grand nombre , & quelques - uns 
aflez étendus , tels que ceux de Vido- 
rius , de Caftelvetro &c de M. Dacier 
que nous venons de nommer. Qu'eût- 
ce été , fi j'eufTe entrepris de difçuter les 
opinions fur les paflages difficiles , de 
les réfuter, de les concilier , de juftifier 
mon avis , lorfque je me fuis cru per- 
mis d çn avoir un ? Le Ledéur de- 
mande la dodrine d'Ariftote : je me 
fuis borné à la lui préfenter , aufli 
exadement & avec le moins de corn- 
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4 mentaire qu'il m'a été poffible >•• l\ii laif- 
feijt le foin de la juger & de là; corn- 
* attenter à fon gré & félon tes lumières. 
Je n'ai point fuivi la diftribution de 
Daniel Heinfîus , malgré la confiance 
avec laquelle il l'annonce : Si quis ta- 
men glandes pofl arlflas malit .j lis fruatur ; 
c'eft ainfi qu'il parle de fa découverte* 
Il ne feroit pas difficile de prouver que 
c'eft lui-même qui a mis les glands a la, 
J>lace des épis. Mais, quand tout feroit 
égal d'ailleurs , la préférence feroit en-* 
core due a tous les manuferits qui exif. 
tent , &c à toutes les éditions qui ne font 
pas d'Heinfius. 
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1 . 11 E P I UoitjriMÇ CLVTHÇ Tî %} $$ 
îl^GùV etVTVÇ y tWTiVCL &\JVCJLfJLlV %TLCtÇOV 0^6/ y 
Tfy 7TÛÙÇ cfg? (TVVlÇA&dUl OPT juviïxç , Ù fJUèX- 

ÇCùV >£ TTo'lCOV W) flûf/iw # OfJLOlCùÇ J) x} 7Ttp) 




POETIQUE 

D'A R I S T O T E. 



CHAPITRE I. 

De la nature de la Poésie & de ses différences :, 
Première Différence. 

1. JE vais traiter de la Poésie en géné- 
ral , de ses espèces , de FefFet que doit pro- 
duire chaque espèce , & de la manière dont 
les fables doivept être composées pour avoir 
la meilleure forme : j'examinerai quelle est 
la nature des parties & leur nombre ; enfin 
je parlerai de tout ce qui a rapport à cet 
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a<&ro ry) 7rparrw, 

r 2. HL<sro<Grouct cT)*, i£ à <£ T!paypJiaç 

. vr<Htl<nç y 'in J% Y^œfxoix^ict , j£ ri AiOi/- 

pajbi€o<ZtrowTiKvi S^ AuXflTiTWÇ i 7TXîU 

vvcriv hgcli jui/uhaîiç r6 crvvoAoVi ÙLUtipi* 
pv<Ti J% à?b.{\Xûdv rpuriv # ft je rof yivu 
irepoiç /uifjLÛ^fc , ti rcSinpcty $ Tqfïri- 
fiCùç j£ fjài rbv ctvrov rpo<srov. 

vrbXXct jbtifjtSvrai tiviç dwîixMÇomç , oi 
ft cP/à T€%vitç y oi 3 cT/a GWT/fyuctç > 'èrtpoi 
g JV àfjL<polv 4 • «Ta> *a) ir rciïç elpti/tevcuç 
Tt^yaiç 3 a<GrciGcu /uàv 7roi5vraj rrw /ui/uy- 
tnv h puQ/ucû (£ Xoycp <& ap/moviet* tstoiç 
cfg yi %cop)ç 3 * fjts/uiyjULevosç. Qîov > dpjuoviqe 

1 Le Dithyrambe est qui doivent régner dans 

imitation , parce que le le Dithyrambe. Il en est 

Poëte , en le composant f de même de PAuletique , 

eiprime d'après le vrai- de la Citharistique , éc dé 

semblable les sentimens, l'Orchestique. Tous ces 

les transports l'ivresse , arts sont imitateurs. 



X>'d R I S T O T È. if 

Art ; tn commençant , selon Tordre naturel % 
par les principes* 

i. L'Épopée , la Tragédie , la Comé- 
die , le Dithyrambe , la plupart des airs 
de Flûte &r de Cithare , toutes ces espèces 
en général sont des imitations* Mais dans 
ces imitations , il y a trois différences : 
les Moyens avec lesquels on imite , l'Objet 
qu'on imite , & la Manière dont on imite. 

j. Car comme ceux qui imitent avec 
les couleurs &r le trait , exécutent les uns* 
par certaines pratiques de l'art > les antres 
par l'habitude seule , quelques-uns par l'un 
& l'autre ensemble > de même dans les 
espèces dont nous venons de parler , 8c 
qui imitent avec le rhythme , la parole , & 
k chant > l'imitation se fait ou par un seul 

x On auroit pu ajou* bord le premier membre 
ctrau rexte, f£r*r07x«- de sa divifion. 
c/**f , pour préparer ce 4 Les Manufcrits de la 
qui eft dit ci-après p. 18 Bibliothèque du Roi por- 
te p ii. rhron définit la tent ha rit Qmîjiç ; mais 
Dz^Cc ou l'Orchestique, le fens exige J< àpQotf, 
Mtp*}<rtç t#* tey6/niv*v <%y comme ont lu Dan. Hein- 
futri yivfâtn. Leg. vit. sius & Dacier. Voyez les 

3 Anstote reprend d'à- Remarques* 

Partie I. B 



tg Poétique 

[Av j£ pvfyuaï xpa/uivcu fjLOvov , wrg A JAjj- 
t/kw x^ * Kiflap/çv^ 3 xtiB? es rmç ere~ 
peu Tuy%ava<nv h<jcu TOictûrcu ritv <Puva~ 
fjuv , o/by 11 tÇT auptfyav* AôrqfSl rqî puQ~ 

fjbd fJLIfJLHVTOJI %Û*p)ç dp/UAViOLÇ y os <jÇf O'p- 

%nçûiv ' <& je htoi het rp %ti/ma,Ti£o/ULe~ 
va>v pvfyuiïv s jM/uSvTai û iî(fo <t 7rc$n è 
7rpct^{ç. H <F\ IL y <aro<5roiict /ucbvov rciïç 
hoyotç *\i\oïç > * T0 ~£ f^srpotç , <è nirotç 
•Ïti /uiyvvo-ot [JLiT â?h{\Aw > e'/ô' ly/ t/v* 
O'W XfMfMW *?$ jubirpcùv Tvyxavao'a /ui~ 
%pi y vvv. OvS\if yb àv %%pifJLiV ovo/ueteras 
zotvbp 7rpoç œr ^axppovoç é 'Eîvdpxa 
/u'tuHÇ , é œr ^cozpctrtKHç Xoynt; 6 , ûS\ ï$ 
tiç <Piâ Tpi/uirpw , r \\tyuw y ti rjpoifàcoy 

riVM $$ TQlHTûùV 7T0107tû TÎtV fXifJLWlV. 

Wtàw oi cvQpcû&ro's yî avvawTOVTtç rd 
fM~p& r6 7Toiïiv , anr fi îMyio7roisç % 

OPr £\ i<GrO<GrQlXÇ OVOfJLCt£vŒiV y £% àç 

jçnr kcltcl fjLifjwŒtv Troinrâç , aJh.a KOivn * 

î Les Rhytkmes figwés 9 6 C'est-à-dire , philo- 
par les pas & par les mou- sophiques , l'espèce poos 
vemens du danseur. le genre. 



de ces moyens , ou par plusieurs ensemble* 
Par exemple , dans les airs de Hûte , ou de Ci- 
thare,ou autres genres pareils, comme le Cha- 
lumeau , il y a le chant & le rhythme. Dans la 
Danse, il y a le rhythme & point de chant 2 car 
c'est par les rhythmes figurés que les Dan- 
seurs expriment les mœurs , les passions , les. 
actions. Dans l'Epopée , il n'y a que la pa- 
role , soit en prose , soit en vers ; en vers 
de plusieurs espèces , ou d une seule , comme 
on a fait. jusqu'ici. Car nous n'avons point 
d'autre nom générique povir désigner les 
Mimes de Sophron , ou de Xenarque , les 
Dialogues Socratiques , ou les autres imi* 
tations , qui seroient écrites en vers trimêr 
tres , pu elégiaques , ou autres. Il est bien vrai 
que communément on applique au vers seul 
l'idée qu'on a de la poésie , & qu'on appelle 
les poètes , les uns elégiaques , les autres fo- 
roïques , comme si c'étoit par le vers , & 
$on par l'imitation , qu'ils fassent poètes : 
que l'ouvrage soit sur la Médecine , ou sur la 
Physique, on lui donne le même nom (a).Mais 
Homère & Empedocle n'ont rien de com- 

(a) Ariscore va répandre à cette objection. Voycx 
les Remarques. 

B ii 
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KEfcAAAION 0. 

Hojihç dva,fx,ti /ui/uzl&ctf. 

î. Jt/ITEI J% /Ul/USVTCLf Oi /Ul/UX/UîVOt 

^Trpctrl ovraç > dvdyw $\ rx^xç > fi ovsr»- 
«Ta/8ç 3 % <pav\vç ûvay , ( ra pb îiôw %*Jov 
dé) TXTOtç dnoX^îl /uovoiç • xa;c/a ^ap 
xa/ apariï rct ii6w ^lapipsai fravreç ) t\ro,t 
fiiÀr'iovctç r\ zcd¥ i.pdç > fi ^tpovaç > $ 
TOiouTQuç 1 dvayM yU//Wg/3*ocf 3 coŒizrtp oî 
ypaQsïç. YloXvyvœjoç fûv xpurlnç , Tlav- 

CCùV SI X^P^Ç > AlOVVWOÇ Qfto'lUÇ il- 

2. AîfÀov J% , irs <è 7$ M^nacûV 
Ikuçï) juu/jiiHJiw '£%{ rauTctç rdç £icl'Qq* 
faç * net) içiv 2 Iripct , rd enpa, /ui/u^ 
GCLcàcy rovrov rov rpo^rov. Ka) 38 h O'p- 

1 Nons avons ajouté x Le MiT. 1040 porte 
TêtouTôvg d'après le M(T. ïçat au lieu d'tf/y* 
11x7. 
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CHAPITRE IL 

Deuxième Différence : Par l'objet qu'on imite. 

2. JL'I mitât ion poétique ayant pour 
objet de représenter des hommes qui agis- 
sent , il est nécessaire que ces hommes 
soient ou bons ou méchans : car c'est en 
cela que les mœurs consistent : c'est par 
la bonté & par la méchanceté que les 
hommes diffèrent entre eux , quant aux. 
mœurs. Il faut donc que les Poètes pei- 
gnent les hommes ou meilleurs qu'ils ne 
sont ordinairement , ou pires qu'ils ne sont, 
ou tels qu'ils sont : comme font les Pein- 
tres. Polygnote les peignoit meilleurs , Pau- 
son plus mauvais , Denys comme ils étoient. 

2. Or il est clair que les imitations dont 
nous parlons , ont encore ces différen- 
ces entre elles , & qu'elles différent en 
imitant des objets , qui différent de cette 
manière. Ces différences peuvent se trou- 
ver dans la Danse , dans les Airs de Flûte 

B iv 
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Toturctç rctç avo/uoiorriroLç • *^ 7rgp) onr 
hbyxç Jt > <& Tfiv ^>iXo t ueTp't3ur ' oîov O/uctt^ 
poç ju fisATtsç 3 KàsoPw q o/^to/aç, Hyth 
y,w ij ô ©ûw/^, o Tûtç 7T(tpûi>J1(t; nom- 
cctç 7rp2rroç , <è N/^o^ap/ç 3 6 t*i/ As/- 

A/ôjpau&ç &a) anr NojWbç , û5ç ïlepaaç 

fdmrwo &v nç 4 , Ey atîrîî ^ th Jicïpopçc y 
?£ H Tpctyôùfict 7rpoç rnv Ka>yU£>JW cT/g- 
çTiitiv: r. fth $> xiiOHÇ} ii S\ /3gAr/8ç /jlh 

3 Poème fur la Poltrone- 4 Le même MfT. ajçn* 
lie , parodie du fujet &du te ris après *>. 
ttpm dç l'Iliade. Caftelv, 



w*yp 
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& de Cithare , dans les Discours , soit en 
vers , soit en prose. Homère a fait les hom- 
mes meilleurs qu'ils ne sont , Cléophon les 
a faits comme ils sont ; Hegémon inven- 
teur de la Parodie , & Nicocharis auteur 
de la Diliade , pires qu'ils ne sont. 11 en 
est de même des Dithyrambes & des No- 
mes : on peut faire comme Timothce & 
Philoxène , qui ont imité , l'un les Perses , 
l'autre les Cyclopes. Enfin la même diffé- 
rence se trouve dans la Tragédie & dans la 
Comédie : celle - ci fait les hommes plus 
mauvais qu'ils ne sont aujourd'hui , & la 
Tragédie les fait meilleurs. 
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- 

KE$AAAION y. 

ïlaç iç-i /ua/ue73'cLf. 
I. ÏITlI S\ t&tcùv rpWtt Statpopà, rb 9 

CùÇ izebÇCL THTW fli/jJ/IffCUTO CtV TIÇ. Ka) 

jb h roiç avTciïÇ) xaï ra aura /Mjuiû&ai 
iç-tv , on /ah durafyefàovra > r\ ertpbv r$ 
ytfvùjuSfJOv , âamip O/utipoç gtoiû • ti coç 
rhv auilv , xa) /uv /u,î]a€a?Viovra' îi ?rav- 
raç coç 7rpct il ovraç , <è mpyvvraç roùç 

2. Ev Tp/07 J% ravraiç SiaQopaiç r\ 
//ifjwffiç iç-tv , cùç %i<&o/u8fj xar dp%aç • lv 
o/ç t« 3 <& a , (è o>ç. £ï'çi > ta ^uir ô avroç 
av tin /ut/uififiç Opiipp 2o<pofcAîîç , fxifJLHV- 
Tûlj yap ctfx^cù ŒGraJcuuç ' tÎï S\ Ap/çro- 
Qavu y 7r par} ovraç yap {ju/uSvrcy xa) 
^pciùvraç àjutpco. O'&gv xa) ^pajxara xa- 
Xtï&tcu rmç aura <paaiv , on /jufJtSvraf 
fp&mç. 
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CHAPITRE III. 

Troisième Différence : Parla manière d'imiter. 



,.Ii 



LL reste une troisième différence , qui 
est la manière dont on imite. Car en imi- 
tant les mêmes objets & avec les mêmes 
moyens , le poète peut imiter , tantôt en ra- 
contant simplement & tantôt'en se revê- 
tant de quelque personnage , comme fait 
Homère ; ou en restant toujours le même , 
sans changer de personnage 5 ou enfin de 
manière que tous les personnages soient 
agissans , & représentent l'action de ceux 
qu'ils imitent. 

2. Voilà donc trois différences généri- 
ques : les Moyens , les Objets , la Maniéré. 
Sophocle imite les mêmes objets qu'Ho- 
mère , parce qu'il peint en beau comme 
lui , & de la même manière qu'Aristophane, 
parce qu'il peint par l'action ou le Drame. 
Car c'est de-là qu'est venu le nom de Drame, 
de l'imitation qui se fait par Faction* 



'.-a 
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3. A/à kcÙ dvn^roiHvraji <£ n Tpa*~ 
yepficu; zcù *fi Ka/uLaSictç oî Aapiûç ' rtiç 
fÀv K>to/u,&£iat,ç , oi M.îyotpî7ç ï 3 0/ re |y- 
TôlÛvcù y côç \<gtï <£ <Gra,p aurol'ç S'ti/ULonpci- 
riaç yîvojuêiiïjç • <& oi îtl 2/fc$À/aç ., g?cs?~ 
.îhp $ h H<m%apiu,oç 7romzy\q , TroXkqï 
vrporepoç m X/aw/ <Ta <&, Mayvyroç ' aa) 
£ Tpayax^sotç 2 ,%vtoi rju h TYîAo&rovviiŒcpy 
TrotHjULivoi Ta ojQfjLarroù ati/uLîïov ùroi [Av 
yap Ttco/uctç raç 7rîpiotx,i£ctç ilaXîÏv y (p&- 
c)v y Abhoiïoi S\ Sii/uLaç * cùç k^uûû^hç àx, 
d<Gro 5^ KOû/JLctÇav te%QevTaç , àMat tÎJ k*} 
xœ/Jictç ttXclvû y drifjLctÇo[A,ev&ç \k x àçzcoç; 
7$ to 7roiuv ctôro) /uh tyav y A Qtivoiïvç 3 
Trpcirlziv Trpoaayoptuuv. Tlîp) fc ùv r]p 

JlCtyopûùV y jy 7T07CSJI y Tty TiViÇ y ^ /*//*«- 

wcoç y uphâco Tcwrcé. 

1 II y avoit en Sicile pour Tune & pour Tau- 
une autre Mégare , qui tre ; or fyxt esc no mot 
étoit une colonie de la Dorien. Il est vrai que 
première. K*^*^ est un mot Arti- 

x Selon Athénée , la que, mais le mot Corné- 

Tragédie même porroit die n'en vient poinr : il 

le nom de Comédie. On vient de xa>u* 3 qui (îgni- 

disoit t^a» également fie bourgade chex les Do^ 



I>V R I S T O T È. zf 

3. C'est même à ce titre que lesDoricns 
s'attribuent l'invention de la Tragédie &r de 
la Comédie. De la Comédie : ceux de Me- 
gare , nos voisins , disent qu'elle est née 
chez eux , parce que leur gouvernement 
étoit populaire : ceux de Sicile disent la 
même chose , parce qu'Epicharme , Sicilien, 
eàt de beaucoup antérieur à Chionide &c 
à Magnes. De la Tragédie : pour le prou- 
ver , quelques-uns de ceux du Péloponnèse 
font valoir lctymologie des noms. Chez 
eux , disent- ils, les bourgades s'appellent 
Çomai y & chez les Athéniens Dêmoi : or 
ce mot Comoïioï vient , selon eux , non de 
Comâ^eîn j faire festin ^ mais de ce que les 
farceurs , ayant été chassés de la ville , er- 
roiént dans les bourgades. Les Athéniens 
d&ifleurs disent Prattein _, agir, & les Do-, 
riens JDrân. Telles sont les différences qu'on 
observe dans les imitations que fait la Poésie. 

riens , & qui répond à la Tragédie même, sont 
celui de L^ptoi chez les dues à l'invention des Do- 
Athéniens ; donc toutes riens ., & non à celle de? 
les espèces de drames , & Athéniens. 
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KEOAAAION #. 

Ta rfiv 7TQiiiTrM\v yivvwavTct, xeù 7r£ç 

I. ju,QIKA2I & yivvwaJi fAv <{a«ç 
rnv*ï±oiiiTizh aWiouf Svo rivtç 3 <Ê aura/ 

$t/(7ifcai * TO Tg $ /JLifÀÛâfÛLI <JVfX<pUTùt 

ro7ç dv&pcûGroiç \k TtaiSm \çi , x} twt& 
^la^epaai <r$ aTT^oûv Çcom , br/ /uf/unrt- 
tÛvTcltov \çr i£ raç /uaQiicmç 7ron7raf 
cfia fjuiikfftoùç raç 7rpcoraç • <£ rà ;^a/- 

fièi? TO?Ç fAljJL\\fJLCL(Jl 7TCt,VTaÇ ' UWfXUQV $\ 

t«t« n\ avfJiQcûvov \<sr) rcùv 'ipyav. A 
ya,p aura Xwzwpcoç opeo/uav , rnrcùv raç 
titcovaç raç fxaXi^a . Mpiêa/uivaç , %aU 
po/MV â-icopUvrîç y oh? &tip'tcov ri yuop- 
<pàç <?$ dnfjLcorarm * , xa) vtKpw. Aï* 
nov q xcù rnrn y on fjtavd-dviiv * [A,bvot 

* Nous lisons kripm- que lui : utijux Ça*, , bc-' 
»*r«v. comme Victorus, stis. viles , abjectA. Arist. 
&par les mêmes raisons i. deMorib. & i°. de An. 
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CHAPITRE IV. 

Origine de la Poésie j & des différences de 
ses espèces. 

x. jLA Poésie semble devoir sa naissance 
à deux choses , que la Nature a mises en 
nous. Nous avons tous pour l'imitation un 
penchant , qui se manifeste des notre en- 
fance. L'homme est le plus imitatif des ani- 
maux , c'est même une des propriétés qui 
nous distingue d'eux : c'est par l'imitation 
que nous prenons* nos premières leçons i 
enfin tout ce qui est imité , nous plaît. 
On peut en juger par les Arts. Des objets 
que nous ne verrions qu'avec peine , s'ils 
étoient réels , des bêtes hideuses , des ca- 
davres , nous les voyons avec plaisir dans 
ïm tableau , lors même qu'ils sont rendus 
avec la plus grande vérité. La raison est 
que non seulement les sages , mais tous les 
hommes en général , ont du plaisir à ap- 
prendre , & que pour apprendre , il n'est 
point de voie plus courte que l'image. Car 
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ro7ç (pêXoaro<poiç ticFiçvv > d?foct ko) roif 
afooiç ouo'taç. A'tâ \<arl fipot%u TtoivcovS^ 
csv avrS ; cT/a fi> tvto %atpsŒi ruç îU 
xovolç opcSvriç y in au/uËaivi d'eapëvTotç 
fjLCLvQctviiv xcù GvXKoyiÇtàa\ M izctç-GV y 
oîov , in «toc izûvoç * ihsrù \av /uh rv^vi 

VrpOiû>pAZû)Ç 3 8^ £lCL /u't/UÏI/UCt 7T0M(Jti 

ty\v vi^QVftv , «M« JW TYiv d<&rzpyctoictv y 
ii rhv xpotav y $ Si* rotoLurnv rivet* iMw 



alriotv. 



2. Ts^ctrct QuŒiV cfe bvroç iju7v rS /ut* 
jLulcu'cq 3 jceù rtïç A'pftov'êaç Kcù yT?vQ/uîi 3 
( rà $ f/erpoL , on /*opi* <$tf puQfjuiiv \çi 3 
Çavzplv ) \% dpx*Ç-9 °î 7re(pv7t6rîç 7rpoç au- 
rà, fjLOLXiça, y xpfjwtpov Trpoayotrtç y \ysv- 
vti<retv rhv 7ro'iriaw y in tp ctxno^iiidofxa^ 
tcùv. Attcr<Gra<&ti S\ k*} ra outûot v.Qti n 
wo'u/KFêç m 6/ fÀv yb (Ti/uivorîpoi y ruç xa- 
Xciç i/unjusvro 7rpct%ziç y xeù ràç <$f toih* 
nra>v Tv%etç • ot S\ ivTîXWtpoi , ràç 7$ 
tpavÀcov y 7rpci)Tov ^oysç 7roi2vr$Çy a>Wrgp 

%TipQl VftVHÇ KOÙ iy7Lù)(M». 

c'est 
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e'est par cette raison que, les imitations 
font tant de plaisir ; parce que dans l'instant 
même qu'on les voit, on sait par un raison-, 
nement aussi prompt que le coup-d'œil, 
ce que c'est que chaque objet , par exemple, 
que c'est un tel. Si on n'a point vu l'origi- 
nal , alors ce n'est plus de l'imitation que 
vient le plaisir , mais du travail de l'art , ou 
du coloris , ou de quelque autre cause. 

2. Le Goût du Chant & du Rhythme ne 
nous étant pas moins naturel que celui de 
l'imitation ( car il est évident que le vers 
fait partie du genre rhythmique ); ceux qui 
dans l'origine se trouvèrent nés avec des 
dispositions particulières , firent des essais 
de génie , lesquels se développant peu-à peu 
donnèrent naissance à la Poésie. Or délie ci, 
en naissant , suivit le caractère de ses au- 
teurs, & se partagea en deux genres. Ceux 
qui se sentoient portés aux genres nobles , 
peignirent les actions & les aventures des 
héros. Ceux qui se sentoient portés vers les 
genres bas , peignirent les hommes méchans 
& vicieux , &r firent des satyres , comme 
les premiers , des hymnes & des éloges. 
Partie 1 C 
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t)<ZFiiV TOiSTOV TTOiff/UOL' UKOÇ Q îj) 7T0AÀSÇ* 

àvrb j 0/Ltif\ps dp^ajuivotÇy içiv ' oïov> imUx 
M.ctpyîirtiç 2 y x} rà rotctvrct , h oîç û 
ro ap/ubrlov )ct/LcCûov hàÔs juerpov. A/à 
kol) )ct/j£iiov kûlMItoji vvv • on h roU /us- 
rpcù tvtcù )ct[jL&iÇov dfàiiAuç' Tteà iye- 

VOVTO <?$ TTttXdiùdV y OS fÀv YipCûÏKCôV y oï Sï 
l&fJL&OùV 3 7T0ltlTCtS. 

TTOilfltlÇ O/UWpOÇ h ( /UOVOÇ $ , 8£ OTl Xv y 

à?7C irs %cù /uu/uhatiç Spa/jictnitcùç îgtqw- 

ffiV ^ STCd KCt) TO, TÎÎÇ T\.a>fJl,G)SiCLÇ %y\fJLOJTCL 
7rpôùT(&> V(ZFiSil%îV y Û ^OyOV y Àthct TO 

yiXolov fycLjua] 07TOtiicrctç. O* ye&p Map- 
yiiruç àvctKoyov ^X ît > u>GGrzp ÏÀictç %ctï 
OSvoj-èict 7rpoç rotç TpetyaSiciç y sra> <è 

d$f 7TpOÇ TCLÇ. l&CùfACôiiïcM;. 

^. Tlctpct'pctVii(Xf!ç S\ tyiç T * pctycûS'iaç 

a C'est le titre d'un que, nous comprenons les 

Poëme , ou Homère s'é- Poésies mordantes tec/tc 

toit diverti à peindre en ?** , les obscènes, ç>«aà#* 

ridicule un Fainéant. x* , & les drames sa c y ri- 

3 Sous le aora de Satyri- ques Xirvfu. 
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j. Nous n'avons rien dans ce second 
genre qui soit plus ancien qu'Homère ; quoi- 
que , selon toute apparence , il y ait eu de 
ces ouvrages avant lui. Mais à partir d'Ho- 
mère , nous en avons , tels/jue son Margi- 
tès , & d'autres , dans lesquels on a employé 
l'ïambe , qui est le vers propre à la satyre, 
à laquelle même il a donné son nom , qu'elle 
porte encore aujourd'hui ; parce que c'étoit 
en vers ïambiques que les Poètes s' es cri- 
moient les uns contre les autres. Ainsi dans 
l'origine , deux sortes de Poètes : les uns 
Héroïques & les autres Satyriques. 

4. Comme Homère a donné le modèle 
.des Poésies héroïques (je le cite seul , non seu- 
lement parce qu'il excelle , mais parce que 
ses imitations sont dramatiques ) , il a aussi 
donné la première idée de la Comédie , en 
peignant dramatiquement le vice , non en 
odieux , mais en ridicule. Car son Margités 
est à la Comédie ce que l'Iliade &: l'Odys- 
sée sont à la Tragédie. 

5. La Tragédie & la Comédie s'étant 
Une fois-montrées , tou$ ceux que leur gé^ 

Cij 
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j£ Kco/ACùfdctç y oi \q? îTtctrspctv rfo 7roitj* 
criv op/Lcœvnç KJ} tyiv oizûav <pvviv , 0/ /u\v 
âvr) r)fj ifyuëw , K^6>cfb<sro/o} iyevovlo 9 
ûî J% dvr) <r$ \ttùùv > T payait <Pdcrxct- 
Xot * è \ct 10 jue'iÇcù (t tVTtfXQTïpct t# ^w- 

fJL&TCL ihdl TCtVTCL) îKt'iVM. ±0 [Àv 8Î> 

» a, > •>! . >/ j 5/ (\ e »T« 

g<Er/cnto<ar2/i> 3 îs apct î%{ rày t\ Lpctycù- 
dtctToiç itàiaiv iz&vaç 5 u « 5 airro t§ 
jcaG' a^TO TLpiVOjuSfJOV , d Trpoç Ta <3"$a- 

G. Two/uevti * xv à<& apx*ç oivto%$~ 

SlCLÇiTtYt 3 ( Eût) ÛttÎTW j fca) 3 V\ Kûî/LCâ)J^a , 

xa/ 11 /*gy a^sro t^ i%cLp%ovTW rhv cfiâu- 
pa,/j,£ov , 11 cf $ a<arb tûh> Ta <paM/xa 3 a rr* 
&a) vî;j/ Jy 7roÂÀcûç tcûv 7roÀîcov £ia,jumt 
vofJuÇb/Atva.) 3 ^ /uwphv ruZliQy > 7rpcaybv- 
rcoVy ojov IjeytTo (pavepov avinç. Ka/ ttcX>- 
Xclç /uzlaëoÂaç /uîTaAa£x<Jct r\ T pajycpS'icL 
Iftr&vactro y iGri)*i%î rhv Iwjtv.ç (pvaiv. 
Ka) to Tg t vftroKptTW 7TÀyQoç y Vç hoç 
î)ç <Pvo 7rpcoroç A)%yXoç Vyctys , noù 

* Nous lisons rtvo/*'ivtj 9 même ùvro^te&TtKit , >£ 
d'après le MIT. n 1 7, & de *vr« ^ >g xvp<*$U. 
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nie portoit à l'un ou à l'autre de ces deux 
genres , prétererent les uns de foire des 
Comédies au lieu de satyres > les autres , des 
Tragédies au lieu de poèmes héroïques * 
parce que ces nouvelles formes avoient 
plus d'éclat , & donnoient aux poètes plus 
de célébrité. D'examiner si là Tragédie a 
maintenant atteint ou non toute sa per- 
fection , soit considérée en elle-même , soit 
relativement au théâtre , c'est une autre 
question. 

6 . La Tragédie étant donc née , comme 
d'elle-même , ainsi que la Comédie , Tune 
du dithyrambe , l'autre des farces satyri- 
ques , qui sont encore en usage dans quel- 
ques-unes de nos villes ; la première se 
perfectionna peii-à-peu, à mesure qu'on 
appercevoit ce qui pouvoit lui convenir ; 
& après divers changemens , elle se fixa 
à la forme qu'elle a maintenant , & qui 
est sa véritable forme. Elle n'avoit d'abord 
qu'un acteur , Eschyle lui en donna un se- 
cond -, il abrégea le chœur , & introduisit 
l'usage d'un prologue. Sophocle ajouta un 
troisième acteur & décora la scène. On 

C iij 
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ret tS XopS hxirjcoa'i , Kcù rov Xoyoï 
irpcûT&ycûvtçyiv TrctpîarKivaaî • rpg/ç cU , 
x) axyvoypctip'ietv 2o<po&Aîjç. E^t* 3 to ^s- 
^gfloç l& fJUKpcov [tvQcôv j£ Xs%zcoç yeÀoictç , 
iiïtà, to \% act]vpt)tS /uiîra€otXî7v > o^ï 
&tfn<jijjt>vùù§v\. Tb rg fArpov Ik rirpct/A^ 
rp8 }a,/ufiûov lyevero s • to yugy $ Tpan 
toi/ 3 nlpctfjLerpa) î%pwTQ , *T/a to crarv- 

ftxÙv j£ Opxyç-MOûTipctV îîvcU TM TTOWeiV* 

Xe^tcùç SI $uo/uevtiç 6 3 cujtïi r tpv&iç r)> 
hiKîïov /uerpov \vpi • /uaXiç-ct yctp AsfcT/* 

X6v TûùV /UL€Tpa>V TO îoLfiCûb» ici. OflfJLtiOV 

<) T8T8 3 7rÂîlcrrct pib )ct/u4fict Xeyo/usv h rtj, 
£i&A€7t]cû rr\ Trpoç aMwA«ç • i^d/ucîrpct J\ 
bhiycMiç, j^ezêafivovleç <fi AzkIdwç dpjuo<+ 
i/i&ç. EV/ j î7ruao<ïiw 7tA/j()w 7 3 ^ tclolX- 
Aa, a>ç g;taç-a, KoajutiQïivaji Asytrtq. ITgp) 

J& 8f T8TÛW TOOWrat TÉçW fl/*7v UptlfAtVCf 

7TOÂV 5$) ày 3 /(7û>Ç gp^ov g/w Sii^iivaji fc«- 
flgxûtçior. 

5 Le Trochée , dit Ari- on le voit dans le Tetra- 

stote , est plus dansant mètre , qui est le plus 

que tous les autres pieds , dansant de tous hs vers^ 

x6p£aKt*»Ttpos $ comme Rhet. 111. c. >iij. 
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donna aux fables plus de grandeur, & au 
style plus d'élévation. Ce qui toutefois se 
fit assez tard. ; car l'un & l'autre se ressen- 
tirent assez long-temps des farces satyriques, 
dont la Tragédie tiroit une partie de soft 
origine. Le vers , de tetramêtre trochaïque 
qu'il etoit, devint trimêtre ïâmbique. Le te- 
tramêtre trochaïque avpit été employé dans 
le commencement , parce que la première 
Poésie etoit satyrique & toute dansante. 
Dès que le langage fut formé, le genre du 
vers qui lui convenoitfut indiqué par la Na- 
ture même. De tous les vers,riambique est 
le plus propre au langage. Cela est si vrai, 
qu'il nous en échappe souvent dans la con- 
versation , & que nous ne faisons guère 
d'hexamètres , que quand nous sortons du 
style simple. Enfin on multiplia les Epi- 
sodes, & on perfectionna toutes les parties 
les unes après les autres. CTen est assez sur' 
cet objet ; car il seroit long de marquer 
tous les degrés. 

6 Ce passage doit s'ex- pour induire en erreur» 

pliquer tout-simplement , 7 C'est-à-dire les Actes 

& l'accessoire qu'y a joint de la Tragédie j voyez les * 

M. Dacier n'est fait que Remarques. 



* 
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ïlgp) J^eûfjLûùJ'iûùç y ncù JL<aro<srû)dcLç y K<à 
Tl pctyox^Uç (Picttpopct/ 

I* Il AE s }Lcùfjt,cû£'ict îçivy Qcrirtp u- 
Gro/btWy Mi/An'o-iç <pavAoripa>v fÀv> i fAv* 
roi iQp <&cLéav %oukicvf , âXXat, x ai%pv l iç$ 
i'o yiXoîov /uopiov. To $ ytXolov içh 
AjUiûLprtjfJidrt.û ciï%oç dvco^vvov 3 x^ « <pfl#p- 
tskqv 2 • ofor lt;ô vç > ro yiXoïov ^pocrco^rov 
cufirpov ri t^ SnçpcLfjifJUèyov anv Q<Puvtiç. 

2. Ai /uàv Sv £ T { paycûS'iaç ptraÇct- 
à'itç y Xy cTj ow iyivovro y s ÀtÀîtQstaiv . 

t% dpXiïç y %AaQw. Ko) $ ^opoj/ Ko)- 
f6Cf>£w o4* «Erorg o A f px a>v 3 W®*w * *A^* 
iôgAovra) how. IiJVj q %îi{jt,arx rivet 

. x Mot à mot j mais le tikh, C. xj. n^. dernier. 
Ridicule esc une partie * Il y avoir à Athènes 

d,u Honteux. un Magistrat qui regloic 

a Par opposition à la tout ce qui aroit rapport 

Tragédie qui cause l'un aux spectacles, 
ou l'autre, iJuwputÇ $6*?- 
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CHAPITRE V. 

Objet de la Comédie. Différence de la 
Tragédie & de l'Epopée* 

i. JL a Comédie est, comme nousFavôitf 
dit , l'Imitation du mauvais , non du mau : 
vais pris dans toute son étendue , puisque! 
le Ridicule n'en est qu'une partie. Carie Ri- 
dicule est une difformité, une faute, qui n'est 
ni douloureuse , ni destrucrive : un visage 
contourné &: grimaçant est ridicule , & ne 
cause point de douleur, 

î. On sait par quels degrés & par quels 
auteurs la Tragédie s'est perfectionnée. 11 
n'en est pas de même ç!e la Comédie ; parce 
que celle-ci n'attira pas dans $cs commen- 
cemens la même attention. Ce ne fut même 
qu'assez tard que l'Archonte en donna le 
divertissement au peuple. C'etoient des 
jeteurs volontaires , qui n'etoient ni. aux 
gages , ni aux ordres du Gouvernement 
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avTfiç l%&anç 3 oî Xiyd/u^joi ctvriç <gtoiH- 
rot) /uvti/bLovtvovTcui 4 . T/ç jj GrpoŒCûGra, a7rU 
$où%iv 3 M GrpoXoyxç y yï <ZerA*j8» VGrozpi- 
rcov y j£ ocra, roictvrct > riyvétircq. To § 
fioiïvç <sron7v TL<sri%cipfjt,oç k} Oop^uiç '«ïj£ 
%ctr ro juàv ùv l£ dp%iïç i?c 2/xeA/aç 
?[A()g. Tûm> Q Aô^jfcr/ Kparwç Grp&roç 
i\p%ev , d<pe/u8{Joç <£ }ct/u£i)tY\ç îSi&ç > xok* 
6oA8 ttoiûv XoyaÇ) v\ /ulvQhç. 

3. H e /Av sv HLmoTTOiict rîî Tipotyo- 
£ T ict y ftexpt f*>bv}4 /uerpx 5 /uar» hoyx 
ftijuvau; îf) a<Grx<Pot,iCi)v 5 vtKoXifàiKrtv " tûT 
SI rb (jterpov àfsrX^v s^e/y y ^/ aL<&a>y- 
yîXictv elvûLf 3 rotvrri ^ict(psps(Ttv . er/ S\ 
tûS /ulwzi • 11 /ul\v , or/ fJLctXtçcL 7retpci- 
rai v<5ro (aiclv <snpïo£ov fi AÎ* g/vee/ , â 
pUTtpov i^ctX^cirliiv * 11 J^ E<sro<sro/'/a , 
etoptçvç rc$ xfav > *W Tvrcp hatyspii m 
XMTOi ro arpcorov o/ucoïcoç \v rouç Tpa- 
ycpMcuç rxro \7r0ixv , 7^ h rolç E'<2rg- 

* Fabric. en donne la liste dans sa Bibl. grec* 
II. xx. 
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Mais quand une fois elle a eu pris une cer- 
taine forme -, elle a eu aussi ses auteurs, qui 
sont renommés. On ne sait cependant ni 
qui est l'inventeur des masques & -des 
prologues , ni qui a augmenté le nom- 
bre des acteurs , ni quelques autres dé- 
tails. Mais on sait que ce fut Epichaf me 8c 
Phormis , qui commencèrent à y mettre 
une action : (c'est donc à la Sicile qu'on doit 
cette partie) -, & que chez les Athéniens Cra- 
tés fut le premier qui abandonna les actions 
personnelles , & qui traita les choses dans 
le général. 

3. L'Epopée a suivi les traces de la Tra- 
gédie , jusqu'au vers exclusivement, étant y 
comme elle , une imitation du beau pat 
le discours. Mais elle en diffère par sa for- 
me , qui est le récit - y & par le vers , qui 
est toujours le même ; & encore par l'éten- 
due : la Tragédie tâche de se renfermer 
dans un tour de soleil , ou s'étend peu au- 
delà, & l'Epopée n'a point de durée dé- 
terminée ; quoique dans les commence- 
ments il en fût de même pour les Tragé* 
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vi. Mgpw Je eç-i roi /Àv rotvra , roi 
J% ISiot rviç Tp&y GùSictç # £to<&ip bç-/ç 
*df) Lpctycù^ictç cîJg g<&x£o!iolç t£ Çav- 
Aj/ç , oîcTg ^ ^ } LVû)f ' a, ju, $> ±^<sro- 
<sroâa %y£ y v<GrcLp%i rvi *T pcLycùS'icp " à 3 
«Ùtw , « narra h rr\ E > <ttro<srou(p *. 

* Voyez les chap. xxiij. xxiv. & xxvij. 
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Tlep) Tpayafiaç 3 j£ r auryç juspav. 

I. llEPI N /jàv tiv tSç h tZcLjuerpoiç 
ls/LifJwri%Yiç , t£ tff) Koo/maS'iaç v<npof 
ipHjiciv * <z%>) ê\ Tpayepfiaç Xîyoù/u^j 3 
dftroAaëovnç aôrrç \k t î)pn//svw £ 7/- 
vojuSfJov opov rriç êaiaç. 

2. Eçvv «y TpâtypJ^ Mz/zwc/ç <ZFpa- 
£ga>ç <7<Grv£ctiou; j^ rttetaç , f/iy&oç 1^8- 

iv ro7ç fJLopïoiç £pwrw , >£ h «fî laray- 
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clies. Quant à leurs parties , elles sont les 
mêmes , à quelques accessoires près , que l'E- 
popée n'a point. Par conséquent qui saura ce 
que c'est qu'une bonne & une mauvaise Tra- 
gédie , saura de même ce que c'est qu'une' 
Épopée. Tout ce qui est dans l'Epopée , est 
dans ja Tragédie ; mais tout ce qui est dans 
la Tragédie n'est pas dans l'Epopée. 



CHAPITRE VI. 

De la Tragédie & de ses Parties. 

i. JNOus parlerons ci-après de l'Epopée 
& de la Comédie. Ici il ne sera question 
que de la Tragédie ; & pour en donner 
une définition exacte , nous rassemblerons 
tout ce que nous en avons dit. 

2. La Tragédie est l'Imitation d'une 
action grave , entière , étendue jusqu'à un 
certain point *, par un discours revêtu de 
divers agrémens , qui chacuns dans les di- 
verses parties où ils s'emploient , concou- 
rent à l'effet du poème } pour opérer non 
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rhv reov roisrcov 7rct&ti/^ara>v Kaâapcriv x . 

3. Aiytû ê\ y\£v<t/Avov /u\v Xhyov y 

TOi> \y(OVXCL pvQjUOV 7LCU dp/UOViCUV TtcÙ fM- 

tpov. Tb é% Xtoplç rcov utPav > rcS JW 
fisrpcov wict ftbvov 7ripctm^ y i£ irakiv 

4. E<zzrg) J% TrparlovTîç Troièvra/ Ttff 
fxifjLWiv 3 ' 7rptoTov fjiiv \% dvayjtrjç kv ui\ 
rt /Lcopiov Tpcty&f/ctç tîîç o^icoç Kou- 
fjioç y elra MgAo^ro/'/a nm Ae%iç • %v 
rvroiç yb 7toiSvtcli rhv f/tfJifjariV. Aftycù 
ê\ AsÇiV fAv avrhv riï>v [Arpcùv crvviïecnv 9 ' 
IS/LiXofZtroàav J% > rhv ^vva/uiv (pavepav 
*Xi TTûiaiv 2 . 

*. E<ets) cTè TIpa%ea>ç ici f/ijuWGiç j 
Trparjiroui Je vgtq rivcov 7rpctrlovra>v > èç 
dvciyw 7roivç nvaç u) y zard rs ro Hô(3^ 
t£ rhv Aictvot&v ( Jta jb rvrw ^ raç 
<Tpd£tiç îfy çajuSfj Troidç nvaç ) TTiQvKW 

» Voyez les Remarques, 
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par le récit , mais par la terreur & par la pi- 
tié , la purgation de ces mêmes passions. 

3 . Je dis j Un discours revêtu de divers 
agrémens : ces agrémens sont le Rhythme , 
le Chant & le Vers. Je dis , Dans ses di- 
verses parties ; parce qu'il y a des parties 
où il n'y a que le vers , & d'autres où il y 
a le vers &: lç chant musical. 

4. Puisque c'est en agissant que la Tra- 
gédie imite , il est nécessaire , première- 
ment , que le Spectacle , la Mélopée , le» 
Paroles soient des parties de la Tragédie* 
Car c'est par ces trois moyens que la Tra- 
gédie exécute son imitation. J'appelle Pa- 
roles la composition des vers , & Mélopée ce 
dont tout le monde sait l'effet. 

5. En second lieu , puisque c'est une 
Action que la Tragédie imite , & qui s'exé- 
cute par des personnages agissans , qui sont 
nécessairement caractérisés par leurs mœurs 
& par leur pensée actuelle , ( car nous avons 

x Mélopée , composé- aussi pour le chant me* 
fiait du chant : il se prend me. 
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afma ôvo toùv irpu^tm îj) <Pid,voia j£ 
ii&©» y ty K$ raturas i£ rvy^a^acn j£ 
d<5roruy%avso'i 7raJlt<; 3. Ji ç-j è\ i%ç [Av 
vrpaiÇtaç o MvQ(& (Ai/xtiaiç. A eya jb Mï- 
Qov ihtov y T«y avvQtaiv r 7rpciy/ua,rM* " 
Tci q IT ôw , kc$ à 7roiuç nvoLç uvcq <pa{Àv 
c£\r Trpctrl ovraç * ù^ajoiav ai 5 h bootç 
àeyovrtç d&roJeiMvvoi n y vi i£ amoral* 
vovrey yvcù[jLr\v. 

G. Avaynti àv 7ra,atiç TpstyôûSjaç (Apn 
tf) Vc, y tlclQï â 7roia nç iç)v « TpccyçûStct. 
TaZra J[ 9 hh , MS8@-, xjff'flif', $ 

AiÇlÇ, 7$ AlAVOlûL , X^O'^/Ç y X; Mg- 

XofzsroiiaL " oï.ç /uh yctp pi/uHvraJi , Jvo 
pi pu îçw # cêç J\ /jn/u^vrouj , %r a é\ pi- 
p^vrouf , rpia ' ?£ 7rctpct ravret àJev. Ta- 
toiç p\v iv éx, hxiyoi aùroùv y coç ts<arûv > 
xe^pnvraj ro7ç u£i<ji " t£ yctp o^iv 'i%et 
7foiv , f£ iiô©* , k} /uvQov 3 7$ As%iv y *£ 
pix@* 3 j£ c^ictvoicLV eoaavra>ç. 

} Voyez ci -après au 4 M. Dacicr traduit > 
Iium. 7, la composition des choses. 

dit 
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dit que c'est par ces deux choses que les 
actions humaines sont caractérisées), il s'en* 
suit que les actions , qui font le, bonheur 
ou le malheur de tous tant que nous som- 
mes , ont deux causes , les Mœurs & la Pen^ 
sée. Or l'imitation de l'action est la Fable \ 
car j'appelle Fable l'arrangement des par- 
ties dont est composée une action poétique; 
J'appelle Mœurs j ce qui caractérise celui 
qui agit ; &: Pensée j l'idée ou le. jugement 
qui se manifeste par la parole. - 

. G . Il y a donc nécessairement dans toute 
tragédie six choses : la Fable , les Mœurs', 
les Paroles, les Pensées , le Spectacle, le 
Chant : dont deux sont ici Moyens avec 
lesquels on imite ; une est la Manière dorft 
on imiie > trois sont l'Objet qu'on imite. H 
h'y a rien au-delà. Il n'y a point de Tragi~ 
<jue qui n'emploie ces six parties , & qui n'aie 
Spectacle ou Représentation, Fable, Mœurs, 
Pensées , Paroles , Chaîit. 

XlfuyfL* ne signifie pas ouquisefàit 9 dcirfcir% p 

choses simplement ', mais dgo : il s'agit de la com- 

fhose fuite , ou a faire , fpsiùoa d'uric action. . 
Partie I. D 
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y. TSAsytçov S\ rarcav \çiv ti r 7rpecy* 
fjLûbTCdV avç-aaiç • i\ yap Tpay&Jïa /ujun~ 
aiç Wiv sic âvfycôfGrw y àXXct irpâiçteoç , 

victç* %£ yctp t\ eu^ctiftovia. h 7rpct%a iç-}*' 

t£ ro reAoç 7rpoi^U riç \çiv y h 7roibrt}ç 6 • 

eîa) Sï xalet fJtkv rct iîâw 7roioi tivîç' ko] et 

£\ tclç 7rpa%aç y iù£ou[AQViç y $ TMefliov. 

O'f X, *v o<sra>ç tcù Mu fxif/M^m 7 ) y irpâr* 

Txcrtv y eLXXct, ra, îîôw GVfJL'tfyi\cLfJL$à,vHv.rt 

Sict rctç 7rpci^îiç * cùçî rct TrpauyfjLctTct y i£ 

5 'fjufà©* y rix©*' ryç TpctycpMou;. To £\ 

TeA@* jueyiçov a,f&a,'f) &>v l&rîv. Avtv "$ 

yoip 7rpcL%èCi)ç y è% àv yevoïlo Lpctyr^cc 

anv ai ybcôv y yevoir &v ctt yctp rco? 

vicùv rw 7tXu<ttw , dtidziç lpctya>£ien 

4ta) y i£ oAcoç 7roiff]aj 7roXXo) roiQrci * 

■cîov k)tû)V ypctqswy 2uiv%sç 7rpoç TLoÀv* 

tyvcûTov 7T€<Z8'0V&w. O* /utv yttp WoXvyvcû* 

roç âyctflbç ffdoyptztpoç y ti S% Zet/Ç/cT&ç 

ypccqù h£\v %%u Woç. Et/ îolv tiç l<p*£îfç 

5 II entend la vie ce qui se fait dans la vie* 
morale, fa conduite* •• Voyez la Remarquer 
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* ?. Mais de ces parties , la plus impor- 
tante est la composition de l'action. Car fe 
Tragédie est l'imitation non des hommes, 
mais de leurs actions , de leur vie , de ce 
qui fait leur bonheur ou leur malheur. Car 
le bonheur de l'homme est dans l'action. 
La fin même est action , & n'est pas qualité. 
La qualité fait que nous sommes tels ou tels ; 
mais ce sont les actions qui font que nous 
sommes heureux, ou que nous ne le sommes 
pas. Les Poètes tragiques ne composent 
donc point leur acçion pour imiter le ca- 
ractère &r les mœurs : ils imitent les mœurs 
pour produire l'action \ l'action est donc la 
fin de la Tragédie. Or en toutes choses là 
fin est ce qu'il y a de plus important. Sans 
action , il n'y a point de Tragédie : il peut 
y en avoir sans mœurs. La plupart de nos 
pièces modernes n'en ont point. C'est mêmç 
le défaut assez ordinaire des Poètes , comme 
des Peintres. Zeuxis étoit fort inférieur à 
Polygnote en cette partie. Celui-ci excei- 
loit dans la peinture des mœurs : on n'en 
voit point dans les tableaux de Zeuxis. Il 
fsn est de même des Paroles &: des Pensées j 

D ij 
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yaJictç %pyov y àXXct 7roAv juaAÀov n 
xaTcuPtearepoiç rarotç Kî^pn/uivti Tpa~ 
yaJIioi y taxera, é\ fjuv^ov , *^ avarctatf 
vrpayfACLTCdv. Wpbq ê\ rvroiç ra jULeyscrr* 
oîç AfUyœyoùyiï 11 TpaycûcPici 3 rS /uvQv 
/uttpti iar)v y étire <éf>t<&erèiaji j£ dvayvoi- 
piauç. ETi <rti/bM7ov y in i£ o$ ey%eipHmç 
7T0li7v y 7rpoTîpov £vvav^) TÎl Àg£g/ XjTolç 
r.Qeaiv dx,ptësv ,SiTa 7rpay/uLctrct crvv'i<rTttr« 

<&0/ * OÎOV l£ OS 7TpêoTQl 7T0ltlTcÙ %i£Ù9 

âttravreç. Ap^w /uh *v y i£ oHov 4 y ^* 
ô (JtZQoç y £ T * pctycpMctç ' Sivrtpov g TÛ& 
tiôw. Ylapct<zrÀl\(7iov yap iart *£ \<srl rHç 
ypcLfitâç^ Ei yct^ rtç h&Xu^eie ro?ç raÀ^ 

&KTT01Ç (Pap/UCLKOIÇ %vJtJV y HUL UV 0/UOiù)Ç 

tu$pa,Hiw,}£ ÀîUKoypct<pli<Taç ùkovci. E art 
ri /LUfAïiaiç 7rpa,%zct)ç , j^ JW rctùrrw /tan 
Xtarct rcov 7rparlovra>v. 

8. Tf/Tov J% fi Aictvoict. T«TO ef£ 
icrri rb téyuv fuvet^ rai Wovra x} ri 
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t>n peut coudFe ensemble de belles maxi- 
mes , des pensées morales, des. expressions, 
brillantes ,. sans produire l'effet de la Tra- v 
gédie \ & on le produira si , sans avoir rien % 
de tout cela , on a. une fable bien dressée 
& bien composée. Enfin ce qu'if y a de 
plus touchant dans la Tragédie , les recon- 
noissances, les péripéties , sont des parties 
de l'action. Aussi ceux qui commencent , 
réussissent-ils bien mieux dans la diction, & 
même dans les mœurs , que dans la corn-^ 
position de l'action» On peut en juger par 
les premières Tragédies. L'action est donc 
là base, l'ame de la Tragédie \ & les mœurs 
n'ont que le second rang. Elles sont a l'ac- 
tion , ce que les couleurs sont au dessein :' 
les couleurs les plus vives répandues sur une 
table feroient moins d'effet qu'un, simple 
crayon, qui donne la figure. En un mot, 
la Tragédie imite des gens qui agissent ;. 
elle est donc Fimitation d'une action. 

. 8. La Pensée a le troisième rang. Elle 
consiste à faire dire ce qui est dans le sujet,, 
ou ce qui convient au sujet. Cette partie se 

D iîj 
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dp/uorlovra • o^ \<Tsh T&v Xoycùv rr? 
woÀiTDtYiç *£ pnroptMç 'tpyov ieriv. Oi 
fàv yctp dp^cûot 7Toàitikcoç eraro'ixv Ag- 
yovrctç • ci ê\ vvv pnropiTtcoç. Ect/ cfg 
ïfl@« [Àv ro tqÛtov y o £t\Xcï rhv 7rpoctU 
ptaiv Qtxroïct rtç \<tt)v • ftb&rtp vx, ^ y - 
GiV mQoç gv/o/ t^ Xoycùv 7 > h oîç éx K 
9 iuri cTîjApy , o ri Trpoa/pgTrct/ 3 îr <pgt>^</ o 
téyœv. AiavoicL S\ 3 \v oîç dfsro^iTtvvaai 
Ti «ç 'icrriv 3 w ûjç a jc 'iorriv y % fcaôoAa n 
d<Ztro<pcuvovTczi. 

9. Teraorov J^ 3 tow /*gv Ao^ow il 
jtie%iç. Atycû S\ , &><7<srgp TrpoTgpoi' g'/pjj- 
Tctf , Ag£/v , 6?) t*î> cT/à tîîç ôi>o/-*a<7/«ç 
ip/UYive'iav > k) i<zsr) rm l/u/uirpcov 5 x} 
î<&r) tcùv Xoyœv %X il r ^ v at > T *^ <Pwct/u,iv. 

ÎO. TaW g \0l<GrûùV TO 7Ti[JLGrTQV > * 

MgAo<zzro//a , [Ayiarov rw y\£vgjulcltw. 

il. H cfg o4'S 5 ^v^ctyœyiTtov /Av y 
dre%va)TciTov £\ , j^ yxiara, owiïov rîfç 
<7T0iytTiKr.ç. H* ^#p rîîç Tpa^cT/aç cTu- 
7 J'ai suivi le Ms. du Roi, n°. 1117. 
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traite ourdatis le genre simple & familier ^ 
ou.dans Je genre oratoire ; autrefois c'étoitt 
le familier , aujourd'hui c'est Moratoire. Les. 
Moeurs sont ce qui fait sentir quel est le 
dessein de celui qui agit ; ainsi il n'y a 
point dé mœurs dans tes pietés o\i on ne 
pressent point ce que veut "du vie veut pas' 
celui qtti-parle.- La Pensée- est ee-qt*i indi- 
que ce tju'une chose est ou? n'est point , ou 
plus généralement , ce qui indique quelque 
chose. .•-..• 

5?. La Dictidn suie les pensées. J'entends 
par Diction > comme on Va déjà dit ci* 
devant , l'interprétation des pensées par 
les mots. Elle a le même effet, soît en vers, 
soit en prose. 

10. La cinquième partie est la Mélopée. 
C'est des agrémens de la Tragédie celui qui 
fait le plus de ftfàisir 4 , 

i i. Quant' au Spectacle dont l'effet sur 
famé est si grand , ce n'est pbiht l'affaire 
du poëte. La Tragédie subsiste toute en-> 
tiere sans la représentation , & sans le jet* 
àés acteurs. Ges deux choses sont plus spé^ 

Div 
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va/uiç , Kct) uviv dycov(&> xcà uwoxfHT&it 

icTTtv • m efi xvpta>ripoù t$) thv d<ztrep~ % 
yctatctv tcùv 0"\tw vî & <TMvo<&oiu ri^yn 
<? rœv 7rottiTa)v h<m. 

7 On peut observer cessairement Ai reprifert- 
id qu*yir signifie né taiion , le jeu de la pic- 
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Tioicur rivet <?û tyiv cruaTouriv uvcti ra>v, 

t 
Trpay/uaTw. 

t. AlfiPISME'NaN Jï -ni™; 

tâya>/u${) iaîtx ravret ttoiclv riva £iï r)\v 
bvGTcunv %ty rSv 7rpay/u,arcûv , î&rèuFk 
txto n} 7TpêûT0V i£ f/iytGTOV £ Tpaya- 
ê^ictç terri. 

2. Kg/ra/ cfC i/uLÎv tm T * paLycpS'uxji 
rtXîictç x} bAwç. TrpaÇgeyç elvcu /uci/unaiv 
hxxwç rs /ueysQoç • Wt/ ^àp oàoi> ^L 
fttf^y %%ov jueyéoç. O'âov Je sert fh 
**X 0V fyXM. *) pieov x) Titevriw. 

3. Ap%)i Se ianv , à cturl fAv \% 
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cialement du ressort des Ordonnateurs dn> 
çhéatte que de celui des Poètes. 

ce. AyZvùtt , appellat stu- stibusque tpsius expri* 

dia certaminaque Ma /*- mendis \otcupatisunt, Ipsi 

strionum , cîtm toto ani- quoque actores lustriones* 

Wo 3 & corpore , in pcr- que Aymiç*) vocati sunt.» 

sonâ alïquâ agenda ge- Vict. 8). . 



CHAPITRE VIL " 

Composition de l'Action tragique. > 

'i.-jfxPaè's avoir défini les différentes 
parties de la Tragédie , & prouvé que 
l'Action est la principale de ces parties^ 
voyons comment doit être composée cette 
Action. " . % 

x. Nous avons établi que la Tragédie 
iest l'imitation d'une Action entière & par- 
faite., & nous avons ajouté d'une certaine 
étendue j car il y a des choses qui sont en- 
tières &: qui n'ont point d'étendue. 

3. J'appelle Entier j ce qui a un corn-, 
jnencemept, un milieu & une fin. Le coim 



5 S Poétique 

dvaymç (jw [ait aXXo Î<tt) 3 julît \%%ivè 

c/l' %Tîpov 7ri<pv%iv îî) r\ y'm&ai. TgÀet7ft 
cTi TuvavTiov y o ctvro /uar aXXo 7r&pv-> 
itîv uvay , r\i% dvctyjtffç , r coç î<7ïriTo<5ro-. 
&* f$ 3 rSrq. clXXq h£U. Mf«r J% , 
ajj aur& /utr aAAo , ^ v ywgr' îkûvo irïpov. 
As? «p« anr avvecrnSTû&ç eu fcJôaç^ /tc^ft* 
, ô<sro6ev 'îTv%ev ip%e&a/i > />ctfô'. o<5r« %rv%e 
TeÂeùrqiv > olWcl mx^^b Tât % ttym/Àiveuç 

l£ amas arpay/ua y avve&rtiiuv %x nvmv ; 

* fJLOVOV TCLVTCL TiT&yfJWVCL Jg7 %X UV * *^ 

Aa j£ fteytQ®* vGrœpxetv (jm ro rv%bv • 
to ^fltp x#Aov 3 Ij/ fjuyeQet t£ rct%iï lari * 
&ù> htî 7ra,/A/uitèpov cw> Tf yevôsro KàÀov 
f^œov • w^ÉÏrtt/ ^/àjT 11 3-gûJp/ût tfyvç \? 

aVCtloïiiT* Xf>° Vi * yWO/MVtt * «T2 7ÎCt}JLpâyî- 

Qtç * 8 ^ap a/^ât ji ^g^pia >ifs^) > #AA* 
^ / /t g D T0 ' Ç 'S'SûJpSfl"/ T ^ ^ fc; to oAov la ^ 

&tcùp&dç y 0Ï0P , g/ >tttyW crrà^Hùf ui\ 
. ÇÏÏw. lïWe Js?, *a&«<arsp t^ Tarera** 
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mcncement est ce qui ne suppose rien avanr, 
soi, mais qui veut quelque chose après. La- 
fin au contraire est ce qui ne demande rien 
après soi , mais qui suppose nécessairement, 
ou le plus sdfivent, quelque* chose avant soi. * 
Le milieu est ce qui suppose quelque chose 
avant soi , & qui demande quelque chose, 
après. Ceux qui composent une fable ne; 
doivent donc point la commencer , ni la v 
finir au hasard , mais se régler sur ces idées.* 
Venons à l'étendue. 

4. Tout composé , appelle Beau j soit> 
animal , soit d'un autre genre , doit non 
seulement être ordonné dans ses parties „ 
mais encore avoir une certaine étendue. 
Car qui dit beauté ., dit grandeur & ordre. 
Un animal très -petit ne peut être beau, 
parce qu'il faut le voir de près , &: que les. 
parties trop réunies se confondent. D'un. 
autre côté un objet trop vaste , un anima! 
qui seroit de mille stades , ne pourroit être 
vu que par parties, & alors on en perdroit; 
l'ensemble. De même donc que , dans les' 
animaux & dans les autres corps naturels , 
on veut une certaine grandeur , qui toute 
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fxetTœv , j£ *<sr> t Çûjûw , g^e/y f* /ueytwç 9 ' 
rSro g huavvotsrrov thaï ' 8Tû> i^ l<&r) rw 
ImaAùdv **x uv M^ A*8fc0ff 3 tSto c/i' gtî/*i>w- 
ftbvivrov ûmi. 

^ • TS J\ fjJtw&ç opoç 3 Trpàç fÀv orcr 
dycovatç J i£ rfo d't&tiatv , « tîîç re%vtiç- 
ttrr'iv. Eï ^/ap g^Tg/ luarrbv TipaycpJi&Ç' 
àyûùv'tÇtâaJi 3 crpbç %Xv\vtyav àv iywi- 

ÇoVTO , GHT<Grip TTOrl Ky CtXXoXl (pCLtj'lV 2 » 

O cTg xaô' ûtJrwv tyiv Çuatv V Trpctyfjia/roci 
'dp©* 3 dû fAv o /u,ti£cov 3 A^/fcp' * vw- 
JviAoç îfvcti , iulXX'iw î<rr) k£ to fAyi~ 
Goç* £l'ç £\ d&rAcoç Siop'tarcivlciç ù<ïïriïv > 
iy ocrcp /uayeQîi aÇ) to ukoç , m tû dv&y* 
xcûov i<pt%viç yiyvof/tvm > crvfjLfiuivtt ùç 

£v<TTV%JiCLV fJLtjctGctXteiV y iXXtVOÇ tpOÇ 6GTÏ 

§^ fiîy^ç. 

1 Ayauaç a évidemment & Youie, les deux sens oc- 

lê même sens qu'oyw/- cupés dans le dramatique. 
Qrêcùt , & nyntlfar* dans * Cela ne s'est jamais^ 

la même phrase. Kleinirtç fait pour la Tragédie, 

est rendu par le mot spec- Aussi est-ce une opinion 

tat€ur^\àï renferme iavue vague, à laquelle- Aris* 
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ffois puisse être saisie d'un même coup-d'œil; 
de même , dans l'action d'un poëme , on 
veut une certaine étendue , mais qui puisse 
aussi être embrassée toute à-la-fois , & faire 
un seul tableau dans l'esprit. 

5. Quelle sera la mesure de cette éten- 
due } Si on la considère relativement aux 
acteurs & aux spectateurs, il est évident que 
l'art ne peut la déterminer. Par exemple , 
s'il falloit jouer cent pièces en un jour, il 
faudroit bien alors prendre pour mesure la 
clepsydre , dont on dit qu'on s'est servi au- 
trefois, je ne sais en quel temps. Mais, si l'on 
considère la nature même de ïa chose , plus 
«ne pièce aura d'étendue , plus elle sera 
•belle , pourvu qu'on puisse en saisir l'en- 
semble. En un mot , elle aura l'étendue qui 
lui sera nécessaire , pour que les incidens , 
'naissans les uns des autres , nécessairement 
ou vraisemblablement , amènent la révo- 
lution du bonheur au malheur , ou du mal- 
.heur au bonheur, 

tote n'ajoute point foi. beraneiam oratlonis ess§, 
Quisnon yidet kanç exu- dit Yictorius, 
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KEOAAAION «'. 

■ I. JV1T0OS J\? icrrh iïç y *x cûeanp 
nv\ç oiov^) , ictv <Zergp/ %vct w. IIoÀÀa p8 
^ à<arg/pa rai^g lu) av/^Caivn y i£ é»v 

> / » f\/ s c/ et f\\ \ /£ 

gj//a>v «d^ g0"np fv * outoj dg Kj Trpaçg/ç 
Ivoç 7roXXai htriv , \% cov fjtftei û^ifjLict yU 
vilctf 7rpaL%iç. A/' o 7rdv}eç ioinctariv ct/ut,ap- 
rcivtiv y ocroi 7$ 7roitf}cov HpafcÂ#/*Ja , x} 
Otiam'Ja, y t£ ra roiavret (zs-oi^/ua/a <sn- 
<5roiiiKci<Tiv ' oiovjai yctp inpù eîç h 6 
HpcucXnç 3 iva j£ £ fJLvbov îlmi 7rpoati- 
xuv. ♦ 

2. O* J[' OfMipoç y axTGrep j£ ra iAXa 
Jiacpepa y t£ t5t go/xg kclXoùç )£iïv y y\toi 
ftct, T€%vyv y ft fia, Çvcrtv. O^vajîictAf yup 
ttqiûùv y ëz itztrowo-ev k<&av}ct oact avrcjùav- 
veCfi • oïov 7rÀnyhcLt fAv h rgï U&pvaosqiy 
jauvmcu J% 7rpQ<?<&Qifo*&*ê îp rqî àytppfi 
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<* m n n i ■ » . . in 

CHAPITRE VIII. 

La Fable sera une j & comment. 

\. .LA Fable sera une , non par l'unité de 
fcéros , comme quelques-uns l'ont cru. Car 
éc même que , de plusieurs choses qui arri- 
vent à un seul homme j on ne peut faire 
tin seul événement -, de même aussi, de plu- 
sieurs actions que fait un seul homme, on ne 
peut en faire une seule action. Ceux qui ont 
fait des Héracleïdes , des Théseïdes , ou d'au- 
tres poèmes semblables , étoient donc dans 
Terreur. Ils ont cru, parce qu'Hercule étoit 
un , que leur poëme l'étoit aussi. 

2. Homère si supérieur en tout aux au- 
tres poètes , Ta encore été dans cette partie, 
où il a jugé mieux qu'eux , soit par la science 
de l'art , soit par son bon sens naturel. Il 
s'est bien gardé d'employer dans son Odys- 
sée toutes les aventures d'Ulysse , comme 
sa folie simulée , sa blessure au mont Par- 
nasse , dont Tune n'est liée à l'autre ai né- 
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m £S\v S-alipu fyjoftivu > âmfaoiïov U?^ 
% u&qç d-arspov fyjeojcti ' aM' à 7np) 
/uicw 7rpa%tv y oicw heyo/uev rhv O/Jc- 
ui m y cruvejTUfftv ' ofJLo'iaç cTg kcu tW 

3. XpÀ 8/ , maftafartp h retJç kXXouç 
pifjiiî] ixaiïç à /liIu [aI/jlwiç ivoç Ww • 8Tô> 
Kj r fju&ov y \<&ù yrpu^îcôç /uf/uticriç i(xriVy 

fJLlCtÇ Tt ilvOLl y fy TCLUTtlÇ OÂtfÇ y K3 T» 

'ftëpn cruvtcrlavaj r 7rpcty l ud,TCt>v krcoÇy axfje v 
fAîTetTi&if/tw rtvoç juepxç y yi dfctipu/uevXy 
'ftafiptâraj h} Kivûâcq to oAov • o yap 
wpOGQv y /jlïi Trpodbv y /uySh ttqiu IWcTw- 

XOV y £S\ /UOplOV T8T0 icfll. 



* ! * r }£y' 
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cessairement , ni vraisemblablement Mais 
il a rapproché tout ce qui tenoit à une seule 
& même action , & il en a composé son 
poëme. 11 a suivi la même méthode dans 
son Iliade. 

3. De même donc que , dans les autres 
arts imitateurs , l'imitation est une quand 
elle est d'un seul objet , il faut , dans un 
poëme , que la fable soit l'imitation d'une 
seule action , que cette action soit entière > 
& que les parties en soient tellement liées 
entre elles , qu'une seule transposée ou re- 
tranchée , ce ne soit plus un tout , ou le 
même tout. Car tout ce qui peut être dans 
un tout , ou n'y être pas , sans qu'il y pa- 
roisse, n'est point partie de ce tout. 



*¥ 
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KEOAÀAION 6'. 

/ rs 7rowlx zpyov y Km ri àtaÇepît o 

7T0iff]flÇ îçVplKU. 

*• (DaNEPON Jï \% tù» ùpi/svw* 
KCfjiri. « ro rct yivojuSfJct Àeyztv > rSro 
8 epyov îçiv y aAÀ o/a ctv yevoilo* 
%cq rct iïvvctjct 3 k£ ro ukoç , yi ro dvcty- 
xcûov. O e yctp tç-opixàç %&/ 6 7roivlnç , « 
Tûf « ^fxfxdpct Aeyetv , h cL/ttlpct, £ict<pepu-« 
(Tiv ' g/w >ap £v ra HpocToT« uç f/îrpet 
rMvai y qcq à£\v tirjov à» iiq içopia, riç 
$ /usrps , Jf ctvîv /uirpcov • aAAa tbtû; 
foapipu 3 ro^T fÀv rct fyjb/uiwct Aeytiv y r 
J% oîct àv ysvoflo. A/b jy (pi\oao<pa>lipov *£ 
a<WH(^ciioripov 7rosv(Tiç Içop'taç içsv. H e /Av 
}b 7roitio'iç /uaiÂAov ro kclQqàv , v\ <K Wopict 
rat, &aô' eitctçov Aeyti. EV* cfs fcaôoÀs 
/^W , tûT 7ro\cù rct ttoT ârlct avjuCamt 
téyttv > n irpctrluv , x$ ro thoç 3 à rà 
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CHAPITRE IX. 

Il suffit que l'action d'un Poème soit 
vraisemblable. 

j. x ar tout ce que nous venons de dire, 1 
il est évident que l'objet du poète est, non 
de traiter le Vrai comme il est arrivé , mais 
comme il a dû arriver \ & de traiter le Possi- 
ble, selon le vraisemblable ou le nécessaire* 
Car la différence du Poète & de l'Historien 
n'est point en ce que l'un parlé en vers , 
Fautre en prose : les écrits d'Hérodote mis en 
vers ne sefoient toujours qu'une histoire. Ils 
différent en ce que l'un dit ce qui a été 
fait , & l'autre ce qui a pu , ou dû, être fait: 
& c'est pour cela que la Poésie est beau-* 
coup plus philosophique & plus instructive 
que l'Histoire. Celle-ci peint les choses dans 
le particulier : la Poésie les peint dans le 
général. J'appelle général ce qu'un homme 
quelconque , d'ijn caractère donné , peut, 
ou doit, dire ou faire, selon le vraisembla- 
ble ou le nécessaire , que 1* Poésie a en vue 2 

Eij 
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dvuyituiov y 8 ro;fca^V7«i w iroitinç ovo* 
juutlcc i®rfl tfe/uevti • ru S% ku§ %tcuçov > ri 
AAx,i€ia<Ptiç ï&rpu%w y v\ ri Waflgr. 

2. E*<ar) juàv iv ^ Ka^^cf/os $Jw rSro 
«fîiÀov ysyovev. l£vç-i\cruv]tç yup £ /uu&ov 
piuroov îiTtojcùVy arco ru rv^pvlu ovo* 
fjLctjct twilAia&i y K&l *X &&*&*$ ot ta/A- 
€o<&oto) t£f) roiiv nerf? ezaçvv 7roiSaiv. 

3 . EW) Jï £ TpuyôûSiuç r yvopi/mcùv 
Ivo/murcov dvre%ovlui. Alriov S 9 on 7tîi- 
Quvov Ici rh ^uvurov • ru /u,h *v /uh $uoju,i-* 
vu y «Vû> 7nçîvo/uiv 1$) £vvuju* rà £\ 
"fyojAivu y Çuvtpov bri Svvuja ' où y cep 
àv lyîvtlo ù h uSlvulu. Ou juhv âXXcl 
XW iv rulç rpayôùSiuiç y ïvîaiç-fAv h ft 
fvco rS>v yvGùpifjLW içiv bvofJLurcov > rct 
St uXKu 7re<&roikf*tvu • h iv'tutç J% xQsv * 
oîov h rcS AyuQcovoç Avflg/. o/uoiCûç yup 
h r*rù> ru re 7rpuy/uLu]u i&\ rubvbju,u]u 
7rt<&oitira$ y %&/ *S%v %r\ov evQpumi m 
€ûç h 7tuv1cùç îf) Çtfltfléov rm 7rupu£t- 
fojuivw ftviïw s 7rtp) «ç ai Tpay&fiou 
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lorsqu'elle impose les noms de Phistoire; 
Le particulier est ce qu'a fait Alcibiade, ou 
ce qu'on lui a fait. 

2. Ce procédé est sensible f sur - tout 
dans la Comédie , où les Poètes composent 
d'abord leur sujet selon le vraisemblable ; 
pour y mettre après les noms dont ils s'avi- 
sent. Dans les satyres, c'est le contraire : 
on prend d'abord les^nqms des personnes, 
ensuite on arrange sur elles l'action. -, • 

3. Mais , dans la Tragédie , on emploie 
les noms de l'histoire. La raison est que nous 
croyons aisément ce qui nous paroît possi* 
ble y & que ce qui n'est pas encore arrivç 
ne nous paroît pas aussi possible que ce 
qui est arrivé ; car , s'il n'eût pas été possi- 
ble, il ne seroit pas arrivé. Cependant il y 4 
des Tragédies où l'on s'écarte de cette re^ 
gle , & où l'on ne trouve qu'un ou deux 
noms qui soient vrais. 11 y en a même où 
tous les noms sont feints , comme dans 
TAnthos d'Agathon : car noms & sujet, 
tout y est de pure fiction j & la pièce n'en 
fait pas moins de plaisir. Ce n'est donc pas 

E ïij % 
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tjcfh » dvri%e&cu. jul) 58 yiXoïov thto 
fyrûv 9 \irù )(cfj\ ra yveopi/ua oÀiyotç 
yvapi/ucù \çiv , «AA* Î/juûç tô(ppami Tràv- 

4. AhAov hv tx, rsreov in rly ttom- 
rh juaAAoy rm /uutyw §£) cPs/ irosnrhf , 
fi rSv f/îrpav y icrû) 7rouflîiç Kp «m fxU 
fjwaiv \çi • fJufjLiÏTcLi <ft raç 7rpa%îtç. 

%C(,V âpet CV/UlCîj fyj'ofJLlVCL 7TÔiÛV y à$\v 
$:loV 7TOwlllÇ Wl. TcOV jS $/JOfJL$Vû)V %via 
*<fh VLùùKuil toicujtol îlvcti 3 oîtt àv ÙTLOÇ 
yivi&Sai , <(fy £uva)â yiv'îfctti ' xafl* 

iltÛVOÇ CLVTûûV 7TOIÎl%Ç \çt. 



a* 



«5. T&w J% â<&r\Zv /uvQav çcy 7rpa, 
%îûùv y al Ir^riiaQ^icûJ'iiç ùa) %upiçat. 
Aeyco Jl* I±Gret<TO(Pic0<Pti /uiïQov , h S> ra 
ï<ZtrtiaoSia julît aX\i\Xa ûr tiwç > «T* 
wafw mai. Totavrai £\ 7ro&v]ai 5 
vftro /Av rcov ÇavAw 7toiv]cûv y JV aura? 
vitro aï tcùv ayavcov y oia onr wttroitpi- 
raç. &ym f iGfA.a\a 5$ 7roiSvltÇy mft 7rapa 
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prie nécessité que les sujets soient tires des 
histoires connues. 11 seroit même ridicule 
de l'exiger -, par la raison évidente, que les 
Histoires connues ne le sont que dû petit 
nombre , & que les pièces font le même 
plaisk à tous. 

4* 11 suit de-là qu'un poëte est poète , 
plus pat la composition de l'action, que par 
celle des vers > puisqu'il n'est poète que parce 
qu'il imite , &r que ce sont des actions qu'il 
imite. Il ne le seroit toutefois pas moins 
quand l'action seroit vraie > parce que rien 
n'empêche que le vrai ne ressemble au 
vraisemblable , qui seul fait & constitue le 
poète. 

5. Parmi les fables, ou actions simples, 
les épisodiques sont les moins bonnes. J'en- 
tends par fables épisodiques celles dont les 
parties ne sont liées entre elles , ni néces- 
sairement , ni vraisemblablement r ce qui 
arrive aux poètes médiocres , par leur faute; 
& aux bons , par celle des comédiens. Pour 
faire à ceux-ci des rôles qui leur plaisent , 
on étend une fable au-delà de sa portée , 

E iv 
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fAsfi'âw • rourx j ~iv*icu udEÀiçzfc rawtti- 
Wj ^QBf ooAAsr , iraor y&nfcct 7n*peL rwt 

£r&e f&i, aaUAar ? » *i arra t» «Ïto- 
jwrrs je» rîç "nryic * htsù %& rœr £<tarh 

é*G&iï h&imt£fc. &anîcu y*yov&eLL • alar, 
h &>£jua4 i ri \&tuûç It Apyf *<ar*x- 
rsiys ♦ aura* ? &maar& tç* Mmy/ > 3*û»- 

*ïzîr $»&&*#. aîç^ ««^a* cîtr TSiaraç 2/ 

1 Je traduis comme s'il verrat ^^ ^ £»{«*. 
y 4V6ît , vofor* /« y Mm C'csr évidcauafflU le sens 
Vêiêfirtêb , *n*r y**??** // 4'Anscocc. 
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les liaisons se rompent , & la continuité 

n'y est plus* , . ;..•-. 

6. LaTragédie étant non seulement l'imi- 
tation d'une action , mais d'une action qui 
excite la terreur & la pitié ; cet effet se 
produit quand les evénemens naissent les 
uns des autres & sur-tout sans être attendus. 
Ils causent alors bien plus de surprise que 
s'ils arrivoient comme d'eux-mêmes &: par 
hasard. Cela est si vrai , que ceux que le 
hasard produit sont plus piquans quand ils 
semblent être l'effet d'un dessein. Quand à 
Argos la statue de Mitys tomba sur celui 
qui avoit tué ce même Mitys , &: l'écrasa 
au moment qu'il la considérait , eela fut in- 
téressant , parce que cela sembloit renfer- 
mer un dessein. J'en conclus qu'on doit 
donner ce mérite aux fables de la Poésie. 



#we* 
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KEOAAAION i. 

Mt>ôûn> ef/#<popa. 

ï. lilSI <$\ rSv /uvQcov 01 (Av d<Gr\oï } 
0/ Q 7ri<wrXiy[Avoi ' ngj yap ai 7rpd%uç 
ù>v /ui/miio'îiç oi /uwS'oi ilaiv y v^rap^aaiv 
iu&vç xcrai rotaurat. 

2. Aeyto J% drsrXm /u\v Trpafyv 3 ïiç 
yîvo/Jisvfiç 5 Cûo-Grep topiçai 9 avvî^sç ^ 
fjudç j aveu 7rtpi<EreTîia,ç w dvayvcopia/uS 
à /utraÇatxiç yiverai' Trîarteyi/tvm J% y 
l£ yç fjLîT& dvayv&pia/AH , w 7rip^sriWiaç y 
jj ifJt/poïv 3 il fÂZTo&ctaiç \çi. L ouvra S\ 
*Te? ytve&ai h% avrHç rnç avçaatcoç tS 
ftvôa , cù<?& \% rm 7rpoyiyiMfAwiùv avju- 
Couvetv yV\i% dvayntiç, v\ narra to îmoç , yi- 
yvt&ai ravra • fiotyspti yotp 7roXv ylvi- 
ôtu ra<Pî £ia rdSe 3 fi [jctra raJt. 

3. Eç-/ <A 7rtpi<5reTtia juàv i ùç ro 
havrlov rœv 7rparjofAvcdv juèraëoÀYi 3 no* 
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CHAPITRE I. 

Différences des fables. 

i. -Les fables sont ou Simples ou Imple- 
xcs : car les actions dont les fables sont 
ïes imitations sont évidemment Fun ou 
l'autre. 

2. J'appelle action Simple, celle qui, étanç 
yne &c continue , comme on Ta dit , s'a- 
chève sans reconnoissance , ni péripétie ; 
& Implexe , celle qui s'achève avec recon- 
noissance ou péripétie , ou avec Tune & 
Vautre. Ce qui doit naître de la constitua 
tion même de la fable comme effet , ou né- 
cessaire , ou vraisemblable dece qui précède. 
Car autre chose est de naître de telle chose f 
ou après telle chose (a). 

3. Or la Péripétie est' une révolution 
subite , produite nécessairement , ou vraisem- 

{a) J'ai réuni les Cha- liaison des idées eyigeoic 
pitres X. & XL parce que ces deux Chapitres 
qu'il m*a semblé que la n'en fissent qu'un. 
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Qa,<snf><tiptiretf Xf tSto J% > &>&<&%$ Xtyû* 
/u,w> TtuTct ro gî^oç, fi dvayxctlov. àù(j<Ztrip 
ïv Tûf Oi JWo<^; j lAÔaù> aç eC$p&vcov rbv 
OîJWap , wj d<Grai,Wct%ci)V rS wpbç tm 
fjwrepa <pb€n , ^Xeocraç oç-/ç h 3 Tvvcurrtov 
'l<Bro(ncrt. KCfj h tûT Avynû y o (Àv dyo- 
fj&{jQc; coç a^oflû^a/^u^ , o S\ Aavctoç 
d}toX*§w coç d&roTLTtvcûV 3 rov /Av <rvve€n 
\n tw 7rî<Grpctyi/evw d&roQavûv , rhv <$% 

4. AvotyvcopKXiç Jl' \çtv j cû<r<Gnp qgtj 
THVO/uct afifjutiy{ , l£ dyvo'iaç ùç yvarw 
fjLiTa&ofà y y\ ùç (ptàiciv y t\ g^ôpay tw 7rpbç 
€VTv%iav $ Svçv^ictv ddpiafJMVW. K#A-> 
X'i<rti <$% dvayvcopKriç , ofetv kfxct 7Ttpi<5re- 
rîicti yivcûVT&t 3 oîov %%ei h tûH O/JV- 

fZeTOcf/. 

^ . E/cr) fth Zv j£ àXXau dvctyvcùpiatiç. 
«7 yctp 7rpoç a^v^ct %} ra rv^ovrct hç)v 
tri , co<r<Grsp éïpyrou , <rvju,€auvtt. xj u tts- 
<srpctye nç > t\ /jw 7re<Grfictytv , içw dvayva-* 
piaai • &AA' 11 yuaA/ç-a rS /a,v%h , ic?f « 
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blablement par ce qui a précédé , • comme 
dans TCEdipe de Sophocle. On croyoit ap- 
prendre à ce Roi une heureuse nouvelle , & 
le délivrer de ses frayeurs par rapport à sa 
mère, en lui faisant connoître qui il étoit, 
& on fait tout le contraire. De même dans 
Lyncée : ce jeune époux alloit à la mort, 
Danaiis le suivoit pour l'immoler ; & il se 
trouve , par une suite naturelle de ce qui 
a précédé , que c'est Danaiis qui meurt , 
& Lyncée qui est conservé. 

4. La Reconnoissance est, comme le 
mot l'indique , un passage de l'ignorance 
à la connoissance , qui produit l'amitié ou 
là haine entre les personnages destinés au 
bonheur ou au malheur. Les plus belles 
reconnoissances .sont celles qui se font en 
même temps que la péripétie , comme dans 
Œdipe. 

. 5 . 11 y a encore d'autres Reconnoissances. 
Ily a celle des choses inanimées , ou d'autres 
objets qui se rencontrent par hasard, comme 
on l'a dit , ou celle des faits, lorsqu'il 
s'agit de savoir si c'est tel ou tel qui en est 
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(JUlXlÇCL TYIÇ 7Tpct%W>Ç , 11 Ùfflflivfl Ww. 

i yctp TOiauTti dvayvcùpitriç qcy 7repi<tire- 
rttcc y %'iMov %%u y ti (poCov * olw 7rpa~ 
%îcov 11 TpouycpS'iaL ju,(juw<tiç v<sroMiTeu. 
%ri J\ Kffi to drv^îlv ^f fo ivrv^uv 
ivarl rm tqihtw avjm&ieeTou. 

6. E<srg/cT^ ii dveiyvcopicnç Ttvcov içtv 
êLmyVclpiaiç • dvayvcopiaîtç , eu /Av euri 
Sorepi* 7rpQç rov enpov /udvov y orav y 
cfîîÀoç erspoç riç éçvp ' <5ts JC d/u<porepnç 
c$W dvèéyvcopivui •* ofor , ri fAv \<piyevzict> 
rt$ O f piçii dveyvapfàti \% t%ç 7re/uL^ecûç 

ysvuetv clâXiîç gcfgi dvctyvGdpicricùt; *. Af o 

/U^V 81/ T« yWl>08 f6gpw TTgp) TûtOT ici ,. 7T2- 

piGrîTiio, }£ dvcLyvcopiviç. 

pKGrerttet, juh 9@j\ dv&yveopiatç îlpttreii * 
Trcfàoç Jf ir* 7rpS%u; q^etpruen $ oJW- 
q& y oîov oin h rqf <p&vipcf 3-dvarot , ^ 

1 Voyez le Chap. XVI. i. Je les Remanj. 
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Fauteur -, mais celle de toutes qui convient 
le plus à une fable , est celle des personnes. 
Car c'est celle-là qui, jointe à la péripétie, 
produit la terreur ou la pitié , c'est-à-dire , 
l'effet propre de la Tragédie •> c'est de celle-là 
encore que naît le bonheur ou le malheur 
des personnages. 

6. Puisque laReconnoissance tragique est* 
celle des personnes , il s'ensuit qu'il y a la 
reconnoissance simple , quand l'un des per- 
sonnages reconnoît l'autre dont il étoit con- 
nu , & la reconnoissance double , lorsque 
deux personnages inconnus l'un à l'autre, se 
reconnoissent mutuellement , comme dans 
Iphigénie; Oreste reconnoît sa sœur par 
la lettre qu'elle envoie, & il est reconnu* 
d'elle par un autre moyen. Voilà donc deux' 
espèces de fables marquées par la Péripé- 
tie &: par la Reconnoissance. 

7. On y en joint une troisième , marquée 
par ce qu'on appelle Passion. On a défini la . 
Péripétie & la Reconnoissance. La Passion 
est une action douloureuse ou destructive : 
comme des meurtres exécutés aux yeux des 
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as 7rtpieû£vviçLi %&/ rpaxxnç 3 qtft tact 

Toiavra. 



1E(D AAAION i*. 

TSleptj T pauycpS'icLç zarct ro 7roaov 5 i£ i)ç 
a Sicupûrcu Tti^copia/uevct. 

I. JVxEPH ê\ ±paya>Sicùç oîç, juh dç 
ti^îai Su xfîvSai 3 Trponpov e1<&ojuw. 
KaT^t S\ to 7roaov 9 qçtj ùç à JicupÛTctt 
7Lî^cùpicf/îva y ra^ Iç-h TlpoÀoyoç >lL<Gm- 
croJiov, JLÇoSoç , Xopwov «7 t«t8, tt& 
ju^y FlapoJoç , to S% ZiTctviftQv. noivcl 
fÀv èv a,<GrcLVTW ravrct * ISta S% , ret 
d<Gro tyïç ŒKtivyç I , K$j J£o/u/u,oi. 

2. Efï Si WpoXoyoç (Àv , //spoç oXov 
ipctycûSiaç ro 7rp6 xopx TletpoSx. E<arg/- 
aoSiov S\ juspoç oAov TpayaxMaç , tq 
fjLira^v qâcov %opi7tw fJLtXoùv. JL%oSoç S%, 

1 C'est-à-dire avec les endroit doit s'expliquer 
personnages qui repré- par la définition qui suit, 
semoient l'action. Cet n°. $. 

spectateurs 
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spectateurs , des tourmens cruels, des bles- 
sures , en un mot du sang répandu. 



CHAPITRE XI. 

Des parties de la Tragédie quant à leur 
nombre. 

i . On a vu ci-devant quelles sont les par- 
ties de la Tragédie, qui la constituent dans 
ses espèces : celles qui constituent son éten- 
due &: dans lesquelles on la divise , sont le 
Prologue , l'Episode , l'Exode & le Chœur 5 
& dans le Chœur , l'Entrée , le Chœur en 
place ( ce qui est de toute Tragédie ) , &£ 
la Complainte qui n'appartient qu'à quel- 
ques-unes , & que le Chœur partage avec 
la Scène 2 . 

i. Le Prologue est tout ce qui pré- 
cède l'Entrée du Chœur. L'Episode est 
tout ce qui est entre les chants du Chœur. 

* Celles-ci sont les Par- autres, les Parties de 
fies de quantité , & les qualité* 

Partie L F 
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ftepoç oAov T payoù^lctç > juiîQÏ o in %<rr 

%OpSjU€ÂOÇ. 

J. Xop/fc5 £\ 3 HctpO^OÇ fAv 3 11 7TpCù~ 

m Aé£iç bAa ;fcopS. ^ruat/uov cf g 3 f/sXoç 
%op5 , to wêu dvcLGrcttçv %cq rpo^ain *. 

azmYtç. Mspw fjàv hv T 'petyep^ictç > oïç juh 
Je? xpvicrd-cu 3 7rporîpov upnrcu. T&aTct 

<T« TO 7TOOOV y t(Cfj ÙÇ CL SlCLipiÏTCU 7Lî%G>- 

picrjuém y ravr Wh. 

3 L'anapeste & le tro- très-vif & très-marqué, in* 
chée sont deux pieds, stabilts. C'est le contraire 
dont le mouvement esc des spondées , stabiles. 
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L'Exode est toute la partie qui est après la 
sortie du Chœur. 

3. Dans le Chœur , il y a le Chœur en- 
trant , lorsque tout le Èhœur commence à 
parler & à s'unir à l'action ; le Chœur restant 
en place , lorsque le chant du chœur est sans 
anapestes & sans trochées ; la Complainte 
lorsque le Chœur gémit & se lamente avec 
les acteurs. Voilà les parties de la Tragédie 
quant à leur nombre. On a parlé ci devant 
de celles qui la constituent dans son es-. 
pece. 






M 
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KE$AAAION i/3'. 

ad-eti avviçctvretq cru- juliQsç * 1$ 7roQw 
'tç-cu to <fi TpayGxPictç 'ipyov* 

i. QN S% SiÏ<ïox*Çig§cu> K^â JV7 

tôAa&7<r3'&i gvviçclvtclç onr /ulvQxç > q&f 
7TQ§iv tçett ro rviç TpciyqxMciç %pyov , 
h<pt%ïiç àv eiy teiriov roïç vvv upti/tfooiç. 

A/çtîç TfayqxMctç > ju)i d<5r?iïiv > dÂAa, 

\\i{vw If) /uufMrriitiiv • (T8ro yapISiov. 
t%ç ToiauTtiç fjufjJmaim \çi ) 7rpûàrov /mh 
cTîiAov , € èn tm t«ç e<Grti)Lî7ç cTg? /utra~ 
GocAhovraç (pcthiaB'cti l£ eÔTV%Ia,ç ùç $v- 
çv%!ctv * « yctp Ço&pov > àSt ïtefvw rSro y 
aXXa fjuctpov \çiv. Ours thç yuo^ôwpaç 
iç drv^ictç ùç îUTv%Ietv • arpctyoû^orcii ov 
^ap rovro Içï 7rctvTW ûS\v yatp %x îi ® v 
JW* en yctp <pt?ulvS'pci><5rov , art \M{v6v , 
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CHAPITRE XII. 

Point de vue du Poète quand il compose 
sa fable. 

i . V oyons maintenant , après les défini- 
tions que nous venons de donner , à quoi 
le Poète doit tendre , & ce qu'il doit évi- 
ter en composant sa fable , & comment il 
produira l'effet de la Tragédie. 

Puisqu'une Tragédie , pour avoir toute 
sa perfection possible , doit être implexe, 
& non simple. , & être l'imitation du ter- 
rible & du pitoyable ( car c'est le pro- 
pre de ce genre d'imitation) ; il s'ensuit d'a- 
bord qu'elle ne doit point présenter des 
personnages vertueux , qui d'heureux de- 
viendraient malheureux -, car cela ne seroit 
ni pitoyable , ni terrible , mais odieux : ni 
des personnages méchans , qui de malheu- 
reux deviendroient heureux ; car c'est ce qu'il 
y a de moins tragique ; cela n'a même rien 
de ce qui doit être dans une Tragédie j iL 

F iij 
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ire cpo&pov Wiv. OJcP' av rbv <r<pb£pci 

Tr'iGrjiiv • to /Av yctp QiXctvS'paGrov '*X 01 

àv i\ TOi&VTtl GVÇCtPlÇ , û&Àà' HTi 6ÀS0V, 

ùrî Qq&ov • o /Av yctp t^f) to? âvatfcibv \çi 

SuçV^SvlctyO J\ t$) TOV Q/AQIOV * iAiOÇ /Av y 
<£f) T âvOL^lQV • <p6£o£ cTi , <Z§f>) TOV 0/JLOiOV ' 
Ù>çî «Tg \te{vOV y XTS Çoëifàv %(TT*l TO 

gv/ji&cûvov. 

2. O /jlCIcl^v ctpct rsrcov Xoi<5roç • éçï 

<Tè T01XT0Ç 3 Ô ^tfTS ûtpg7îï £lCL$Spa>V y ICj 

Jixauoauvip , /w*rrg JW fcafc/ai' ^ f*o%d'ti- 
p'ictv julîI ct&zAXcov ÙÇ tm <hiçv%ietv y aiXXcc 
J7 djULafiï&v riva, y tcùv iv jutîyctXfi <pQ%yi 
irrm <t tÙTvtfqi y oîov OîJWaç <t ©ué- 
çyç y j£ oi ez tm ToiuTW yîvm \<m<pei- 
Viiç avàpzç. 

3. Avafx,n àpct rbv %ct\Zç 9 e%ovla /jlv~ 
&qv d<w\HV uvcn julolùAov i\ JWAay J > 

1 Simple ici est l'oppo- à-dire heureuse pour les 
se de double y Se non d'*m- Bons , malheureuse pour 
plexe. Il en rend double /m méchans. Voyez ci- 
dans sa catastrophe , c'est- après n°. 5. 
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n*y a ni pitié , ni terreur , ni exemple pour 
l'humanité : ce ne sera pas non plus un hom- 
me très-méchant , qui d'heureux deviendroit 
malheureux : il pourroit y avoir un exem- 
ple , mais il n'y auroit ni pitié , ni terreur : 
Tune a pour objet l'innocent , l'autre notre 
semblable qui souffre : car la pitié naît du 
malheur non-mérité , & la terreur du mal- 
heur trop voisin de nous. Le malheur du 
méchant n'a donc rien de pitoyable , ni de 
terrible pour nous. 

2. Il reste le milieu à prendre : c'est 
que le personnage ne soit ni trop vertueux, 
ni trop juste -> & qu'il tombe dans le mal- 
heur , non par un crime atroce , ou une 
méchanceté noire ^ mais par quelque faute 
ou erreur humaine , qui le précipite du 
faîte des grandeurs &r de la prospérité , 
comme Œdipe , Thyeste , & les autres 
personnages célèbres de familles sembla- 
bles. 

j. Une fable bien composée sera donc 
simple plutôt que double, quoi qu'en disent 
•quelques-uns : la caCaStrophe y sera du bon- 

F iv 
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axx^np Tivsç <p*ai ' x) ytrct&aLWuv i% 

UÇ iVTV%lCLV ix, <PuçV%tat,Ç 3 OLhXcL TàvOLV** 

TIQV , VE, tVTV%i&Ç UÇ $VÇVyjCLV % fJM £l(L 

Ju>o%d-tip'ietv , aXXct Si d/uLctfl'icLV jJnyaXwv > 
tï 0% iipifjcu , Yl fiëÂTiOVOÇ fJLùihXOV fï %îU 

povoç. iLwfJLiïov S\ <& rh yiyvb/MVov. 7rpo 
t« /Àv yàp os 7rowTct) onr rv^ovretç jjuo- 
&xç d®r7ipiQ/uvv. viïv J% , *z§f) oXifaç oWiaç 
aï nctAAiç-cu rpetyœSicti avvr'iS-evTcu ' oiov 

7Tip) AàTL/ACUCOVCL 3 l£ Oî JWfcV 3 }£ Opf- 

çtiv 3 x) M.iÂeaypov , x} ®ve<rw x) T*h 
teqov 3 t£ oaoïç otrAXoiç o-vjuëe&Mzv à 
Trccd-ûv £uvct , fi TTomvcu • h fAv iv vQp 
rh T€%vtiv TtetAA'tçy TpctycûcMct, , îk rau* 



TtlÇ TWÇ (FVÇWTtCOÇ ici. 



4. A/o x} ol EeJp/^r/^ïi \y%ct\vvTtç 

?)> CtÙTQ 3 djUOLpTeLVHŒIV y OTl TXTO cTp£ \v 

rcûç TpctycûSiaiç 3 x} 7roXXcù avrx ùç 
êvçvyjav reXevrcocn ' tSto yap Wsv y 
ù>a<arip uptfTett 3 opSbv. awfxuoy cfg fA~ 
yiçov * tGr) yctp rcov <tm[vw t£ rm dya*- 
vcùv TpaytKtoTctTcu ai rotavrai (pouvovrau 3 
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heur au malheur , & non du malheur au 
bonheur : ce ne sera point par un crime , 
mais par quelque grande faute oufoiblesse, 
d'un personnage tel que nous avons dit, 
ou même bon encore plus que mauvais. 
L'expérience donne la preuve de cette doc- 
trine- Les premiers poètes mettoient sur la 
scène tous les sujets , tels qu'ils se présen- 
taient. Aujourd'hui les belles Tragédies sont 
prises dans un petit nombre de familles , 
comme celles d'Alcméon , d'CEdipe , d'Ore- 
ste , de Meléagrc , de Thyeste, de Télephe, 
dans lesquelles il s'est passé, ou fait, des cho- 
ses terribles. Telle doit être la composition 
de la fable d'une Tragédie selon les règles 
de l'art. 

4. Cest donc à tort qu'on blâme Euri- 
pide de ce que la plupart de ses pièces se 
terminent au malheur. 11 est dans les prin- 
cipes. La preuve est que sur la scène & dans 
la représentation, celles qui se terminent au 
malheur , paroissent toujours , toutes choses 
égales d'ailleurs , plus tragiques que les au- 
tres. Aussi Euripide , quoiqu'il ne soit pas tou- 
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a» xarop&cûai. xcù ô Etîp/<sr/cf»ç , §î ê r« 

aAÀcc juh iÙ OÎKOVO/ULÛ , aXXct TpoLyiKtoTCtr- 

t?ùç yt rw 7roitiTw (pcuverai. 

^» Aevrepct cTg , 11 7rpcùrt\ tefo/usvn 

W&Q TéVCûV iç) GUÇCHTIÇ , 11 JWAÎIV TS T»7 

euçwrtv \^Ç(t , Kctd-aœrtp i OJW*/« y 
7Lj TtXevrcoacL î% hctVT'icLç ro7ç fitArioat 
Zj %eipo<Ti. SqkiÏ J% ilvoti 7rpa>rtj fia, rhv 
rw fharpcov dâsvaav * a^ohaB-wi yetp 

flî 7T0itlTûÙ KCLT iù^ViV 7T0lîïVTiÇ TOiÇ ^gût- 

Teûç* gçv J% 8^ avrti dmrb *Tpctyo)^ietç 
iSovh y iXXct /ulc&AAov rtiç Ka/ucoSictç 
cimiet. \%u yctp àv os 's%&1(ttoi coatv \v 
T^T fw&G) 5 oîov Opiartiç i£ A'iyi&oç x 
fixât *$pofAtvoi insr) tîAîutvç i^ep^ovrm > 
j£ etr&rodvii<T7tu è£ùç v<sf hSsvqç. 



**è) 
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jours heureux dans la conduite de ses pie- 
ces , est-il regardé comme le plus tragique 
des poètes. 

5. Je mets au second rang, quoique quel- 
ques-uns leur donnent le premier , les pic- 
ces qui ont une catastrophe double , comme 
dans l'Odyssée , où les bons &: les mé- 
dians éprouvent un changement de fortune. 
Ceux qui leur donnent le premier rang , 
n'ont égard qu'à la foiblesse des specta- 
teurs , à laquelle les poètes ont la complai- 
sance de se prêter quelquefois. La joie que 
cette espèce de dénouement produit appar- 
tient au Comique & non au Tragique. Car 
dans le Comique , les plus grands ennemis, 
fussent-ce Oreste & Egisthe, deviennent amis 
au dénouement ; & personne n'y donne la 
mort , ni ne la reçoit 
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KEOAAAION iy. 

Ta Qo&pbv é. iteivov 7rc!)ç 7rapa,<TKtva£ey. 
I. xlSTI /jl\v uv rb <t>o€ipov *£ i\t{vbv 

avTYiç rrHç avçctutGdç tm Trpctyfjictrm # 
<5<srgp iç) 7rp6npov <& 7roitirs d/uuivovoç. 
cTg? yctp , <& cùvîv & opaw , sra> avvîçctvcu 
tov fjwS'QV , âçî rbv aKHoflot, rot, 7rpcuyfÀ0t^ 
Ta yivb/uSfjct, 5 <è çp'irltiv <& \teuv \n v$ 
crv/u^cuvovrcov * i<srgp àv 7raB , Gi rtç àxaw 
r6v y OîdWocToç fjLvd-ov. rï> Jt Sict <fi 
o^icâç , tsto 7Tctpct<TMVctÇiiv drî^ydre- 
pov 3 tlcl) %optiyiciç Sto/uSpov \çiv. O) J% 

/UW T'a qoQipOV £lCL ^ O^îCûÇ , àXXct ru 

TipctTOù£îÇ fJLOVQV 7rctpct<TMVCt£oVTeÇ , à£\v 

lpetyaStcù 7tosvc0Vu<TW . h yctp ttolvclv ${i 
Çtirûv ruPovh d&rb Tpctya <Maç , aAAo. tW 



OiXUCtV. 



2. E<srs) cfg tw à<sro lA*« v^ <po£* 
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CHAPITRE XIII. 

Moyens d'exciter la terreur & la pitié. 

'!• v-Jn peut produire le terrible & la 
pitoyable par le spectacle , ou le tirer du 
fonds même de l'action. Cette seconde 
manière est préférable à la première , ôc 
marque plus de génie dans le poëte. Car 
il faut que la fable soit tellement compo- 
sée , qu'en fermant les yeux , & à en juger 
seulement par l'oreille , on frissonne , on 
soit attendri sur ce qui se fait : c'est ce qu'on 
éprouve dans l'Œdipe. Quand c'est Y effet 
du spectacle , l'honneur en appartient à 
l'Ordonnateur du théâtre plutôt qu'à l'art, 
du Poëte. Mais ceux qui, par le spectacle, 
produisent Pcflrayant au lieu du terrible , 
ne sont plus dans le genre ; car la Tragédie 
ne doit point donner toutes sortes d'émo- 
tions ; mais celles-là seulement qui lui sont ' 
propres. 

*. Puisque c'est par ù pitié &c par la ter- 
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fia fjttfififfîcoç £ù iSovtiv 7rctçctv%tvct£ur 

$ 7T0ltlTïlV y <P&VipOV CuÇ THTO IV TOÏç TTp&y- 
fJL&rjlV If/S&OilITioY. TTOÏCI HV J^êlVety Yl 7T0Ï(t 

oijtrpA Ça'mrai rp GVf*<ari<5rrbvrw , \<L* 

AvayTCti J% >% <p'i\w îïvcti 7rpoç ctAA^ 
A«ç ràç rotavraç irpaÇtiç , ti i%Qpcov y à 
fiflSirspoùv. àv fAv h; i^flpoç l^flpoi/ ûMerofc- 
Ttfriv y vSh \Xiivbv y «rg 7rQiw y are 
/LteÀÀûw , (Pumvœi y TrXh xar ctvrb rb 

TTOtâoç f . 8<T âf fJLtl^îTîpCùÇ 'i%OVTtÇ. OTOW 

JÇ iv rciïç QiAiouç ifyivnraê rà, 7raQn 3 
oîov ù i£ï\<p6ç dJtÀtflbv y h vibç 7rctrip(t 9 
à ftfiryp vibv y $ vibç fzfirepct d&roKTuvti , 
$ /A AAit , îf rotarbv ri «AAo Spa , ravret 
fyrtireov. Taç /Av Sv 7rapii\t\/jLfAvaç 
fivQuç Aug/v i% «çv ' Xiyco J% oîov rtiv 
"KAvraifzviiç-peiv d&roQavHGciv varb sTOpe- 
ça y K) r\v Ep/<puAwv v<gt6 V AAk/acuco- 
foç. avrbv cTg evpiaKîsv cTg/, <è ro7ç 7rar 

1 lliêoç , à la lettre /km- souffrir, de patient qui re- 
sion , a ici le sens dcpàiir, foit la mortSf. Chap. X. 7. 
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reur que le poè'te tragique doit produire le 
plaisir , il s'ensuit que ces émotions doivent 
sortir de Faction même. Voyons donc quel- 
les sont les actions les plus capables de pro- 
duire la terreur & la pitié. 

Il est nécessaire que ces actions se fes- 
sent par des personnes amies entre elles, 
ou ennemies , ou indifférentes. Qu'un enne- 
mi tue son ennemi , il n'y a rien qui excite 
la pitié , ni lorsque la chose se fait , ni lors- 
qu'elle est prête à se faire : il n'y a que le 
moment de l'action. 11 en est de même des 
personnes indifférentes. Mais, si le malheur 
arrive à des personnes qui s'aiment -, si c'est 
un frerc qui tue , ou qui est au moment de 
tuer son trere , un fils son père , une mère 
son fils , un fils sa mère , ou quelque chose 
de semblable , c'est alors qu'on est ému r 
& c'est à quoi doivent tendre les efforts du 
Poète. Il faut donc bien se garder de chan- 
ger les fables reçues -, je veux dire qu'il faut 
que Clytemnestre périsse de la main d'O- 
reste , comme Eriphyle de celle d'Alçméon. 
C'est au poète à chercher des combinaisons 
heurcuses , pour mettre ces fables en œu- 
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pa,£î£o[Avoi<; %jpv{£tau xaXaç ' ro cTg nctXZç 
t/ Xiyofxtv y îïfGrûùfAiv Gcttyeçipov*.. 

3. Hçi fAvyctp htcù y'svtâreu rhv TTpci- 
%iv y axTGrîp ci 7raXctio) i^sro^v , ùSorctç 
r$ yivcoaKOVTctç • xaQa<srzp <è TLvpMsrlfïiç 
\moiwtv d7roxTtlvv(rav cinr 7rciï£a,ç tW 

4. Eç? dTg 7rpa%ai fMV , dfyvoHvraç 
cfg 7rpci%cu rb £uv6v , fïy vçepov dvctyvcû- 
•pftreu tw (piX'ictv y axr^irip 2o<po>cÀe«ç 

0/JY<ET8Ç * T8T0 U^ «H é£û> % Spet/ULOLTOÇ. 

h Ji 9 . auTtj TÎî TpayqxMa , oïov Aà;c- 
[xaicôv AçvSetfjcavroç 3 « TwÀ^oroç 

^. Et/ <A rplrov 7rapce, ravrct , £ 

fÂXXoVTCL 7T01ÛV 77 Tû>V dvHK€^0>V JV a^» 

vo/av , a 4 ;û6^vû)pio"a/ 7rp)v Tromeetu Kat) 
Trapa Tûtt»rût htù 'i<rw aXXcoç. i\ yap 7rpSL- 
%*i dvctyw 3 « fui y é îWqtclç y il yuw îU 

6. T vtcûv S\ t& [Àv yivcoa'Ttovrct /mX* 
Xtacti , & /uh 7rpci£<M , xuptarov • ro t« 

vrc 
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vre. Or voici quelles peuvent être ces com- 
binaisons. 

3. Premièrement , Faction peut se faire 
comme chez les Anciens , par des person- 
nes qui sachent & qui connoisscnt -, comme 
Euripide lui-même Ta fait dans sa Médée , 
qui égorge ses enfans , qu'elle connoît. 

4. Secondement , on peut achever, mais 
sans connoître > & reconnoître, après avoir 
achevé , comme dans l'Œdipe de Sophocle > 
mais ici , l'ignorance est hors du drame. 
Dans l'Alcméon d'Âstydamas, &r dans l'U- 
lysse blessé par Télégone , elle est dans 
l'action même. 

<}. Il y a encore une troisième manière, 
qui est d'aller jusqu'au moment d'achever, 
parce qu'on ne connoît pas, & de reconnoî- 
tre avant que d'achever. Il n'y en a point 
d'autres ; car il faut achever , ou ne pas ache- 
ver , avec connoissance, ou sans connoître. 

6. Etre au moment d'achever avec con- 
noissance & ne pas achever , est la plus 
mauvaise de toutes ce^manieres. La chose 
est odieuse, sans être tragique 5 car il n'y a 
Partie I. G 
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yap fjuapov t%si } Ë8 rpayutov , a^rcfr* 

(jiÇ yotp. (PlQGTZp à£Ùç 7TQIU Q/uoiaç , û 

pu oÀiyaniç • oïov 3 h Avriybvy r Kp*oj>- 

k r j. To J% 7rpa%ai 5 Sîvnpov. jSfA- 
T/ov eT« T^ a^08î/Ta ^w irpa^ai > 7rpa- 
%avra Se dvayvcop'iaai ' to n yb fjuapov 
à 7rpb<reffTi , %aà i[ dvdyvapiŒiç \%- 

^rÀVTtrntbv. 

8. T£pct,Tt(7T0V S\ TO TtteUToÛOV ' AÉ^OJ 

«P^ oîov iv Tûf Kp* <r<povTti - y À Mgpo<snf ^$A- 
As/ £ J/ov d&rozTtiveiv d<Gro'x,Tt(vti £t à y 
«AA* àvîyvcûpKjî * na) Iv rîï Içiym'ia , a 
acTgAcp» £ â$î\q>bv ' za) h rn E e/ AAw j ô 
t>/oç rtiv /utirepa \v,£i£ovai [/sXXcov > dviy~ 
vcoptaev. A/a tSto , o<2rgp 7raXai eipurai, 
« ^"gp) ttqXXcl yevti aï rpaycàS^iai ùai. 
ÇtirxvTîç y cep 3 «&' a^ero Tê^ytiç y aAA* 
a<sro tu^^ç e£pov ro to/Stov Trapav- 

x II y a , dans cette es- Ionté , une méchanceté 
peçe , une mauvaise \o- gratuite & iautile* 
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nul événement malheureux. Aussi a-t-elle été 
rarement employée. Il n'y en a qu'un exem- 
ple dans T Antigone de Sophocle , où Hémoa 
entreprend contre Cléon & n'achevé point. 

7. La seconde manière est d'achever : Et 
dans cette espèce, il est mieux d'achever sans 
connoître , & de reconnoître après avoir 
achevé ; l'ignorance ôte l'odieux , & la rc-* 
connoissance est infiniment touchante. 

8. Enfin la dernière de ces manières est 
la meilleure : comme dans le Cresphonte , 
où Merope est au moment de frapper son 
fils , qu'elle ne frappe, pas , parce qu'elle le 
reconnoît : & dans Iphigénie , la sœur étôit 
au moment d'immoler son frère : & dans 
Hellé , Phryxus alloit livrer sa mère : il la 
reconnoît» C'est par cette raison , comme 
on l'a dit il y a long-temps , que les Tragéi- 
dies sont renfermées dans un petit nombre 
de familles. Car ce ne fut point par l'étude 
de l'art, mais par le hasard, que les pre- 
miers poètes trouvèrent que leurs fables dé- 
voient avoir pour sujets des malheurs. C'est 
pour cela qu'ils se sont attachés aux fiunil- 

Gi) 
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xîva^îiv h rolç /mjQoiç. âvetyxd^ovrùLi 
av \<&l ruvraç tûlç oiziatç d<sravTav y 
oœûhç Ta, roiaZrct crvfjiCeCwti 7ra&i\. 

ITIgp) /Àv HV TYIÇ rSv 7TÇCLy[JLCtTCW 

(ruffrao-taç y il*) 7ro/8ç rivaç uvai JW 
Ctxr ytctf8«ç, îtpurcti sxavcoç. 



KEOAAAION / 

I. 1 JLEPr S\ ret îîGi; rirlupct lariv m 
cTg? <TTO%a,£eaîa,i • %v [Àv xaà 7rpSrov , 
'J><ara>ç ^pjfcxra h. %%u cPg ïi&oç (Àv , lâv 
€ûQ<arip lÀe^S-n , l Trou <pctvepa,v 6 Âoyoç 3 il 
11 7rpôi^iç , 7rpoa/pgo*/V r/va , <p&vÀov (Àv , 
ta? ÇauÂw , ^pwçoy <Tè , là? X?*™* ^ aTt ^ 
h iKctTTO) yivu ' »a) $ }ww Itrri ^pw^Tw 

/Àv x*îpov y ro <Fk oXcùç qctvAov \gtl 
» Chap. VL 8. 
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les , où sont arrivés les malheurs qui con- 
viennent à leur genre. 

Cen est assez sur la manière de compo- 
ser les actions tragiques , & sur lès qualités 
qu'elles doivent avoir. 



CHAPITRE XIV. 
Des Mœurs. 

i. \£ uant à ce qui concerne les Moeurs, 
il y a quatre points à observer. Il fout 
i °. qu'elles soient bonnes. Nous avons dit 
qu'il y a des Mœurs dans un Pofc'me , lors- 
que le discours ou la manière d'agir d'un 
personnage font connoître quelle est sa 
pensée , son dessein. Les Mœurs sont bon- 
nes , quand le dessein est bon ; elles sont 
mauvaises, quand le dessein est mauvais. 
Cette bonté de Mœurs peut être dans tout 
sexe , &: dans toute condition ; une femme 
peut être bonne , même un esclave ; quoi- 
que d'ordinaire les femmes qu'on met sur les 
théâtres, soient plus mauvaises que bonnes * 
& que les esclaves soient toujours mauvais* 

G iij 
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2. Aturepor J\ y rat etpjuior) orra. *i<m 
j!b dvSpûov [Àv ro iftoç , aAA* *% dp- 
fjLorlov yvvaix) y rh âv^pîlctv w fewnv 



tïveu. 



3. Tp/TOV Je , t6 O/ULOIOV • T5TO >8 

inpov x xptiaTov ro Siôoç xa) apporlov 
7roiï(Tcu y Gû<r<&tp tlpnrcu* 

4. Terotprov J\ , rà 0|uaAoi> * b^v 58 
am/ucLÀoç riç vi , rh (xt/uti<7tv 7rapi^a>v 

TLCt) TQMTQV Woç tKGTOTl&Ùç , i/UCOÇ Q/UOr* 
Aû>ç UVCûfAeLhoV JW îlvcti. 

^. EcTT/ cTg 7TCtp(L£iiyiJLCL 7T0Vtipi&Ç $ 

YiSuç /un dvctyTtcûov y oîov y MmAaoç 
h rcj! Qpi<m\ 3 • 5T S ï d<Grpî<&Hç xeù fà 
dp/uoil ovtqç y i n S-pwoç OJvaseaç h rn 
ixcAAn , Ttct) 11 tîîç Mg i>aA/<sr<Erirç fiïcriç " 
tt cTi ctvœ/uaÀx , 11 Sir AtÎA/cT/ \<piyivii& 2 , 
*<Jtv jo 6o/x«f « ixgTgt;8o-a th vartpa. 

C. Xpà «Ti xa) iu to?ç îîâsffiv > GH7<&îp 
Xcù iv t« t^T 7rpety/ueira>v GVirrd<m 3 as) 

1 TraglJie d'Euripide* 
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2. Il faut en second lieu que lés Mceuïs 
soient convenables. La bravoure est un ca- 
ractère de mœurs > mais elle ne convient 
point à une femme , qui ne doit être ni 
brave , ni hardie. 

3. Troisièmement, elles seront ressem- 
blantes : car c'est autre chose que d'être 
bonnes ou convenables ; on Ta dit. 

4. Enfin elles seront égales ; & , si le per- 
sonnage imité a pour caractère l'inégalité, 
en traitant ce caractère , on le fera égale- 
lement inégal. 

5 . On a un exemple de Mœurs mauvaises 
gratuitement , dans le Ménélas de FOreste* 
de Mœursnon convenables , dans les lamen- 
tations d'Ulysse, dans la ScyUa, & dans les 
discours trop savàns de Ménalippè 5 & de 
Mœurs inégales dans Tlphigénie enAulide: 
Iphigénie est foible & suppliante au com- 
mencement , & à la fin elle est pleine de 
force & de courage. 

6. Le Poète , dans la peinture des mœurs, 
doit avofr toujours devant les yeux , ainsi 

G iv 



ïch Poétique 

tyrtïv , îi rh âvay%eûov > îi ri uzoç • cûcttb 
t roivrov rct roictvra Xtyuv y r\ Trpar- 
reiv ft dvayiLciïov *j uzoç • kciï rsro $ 
thto y'mârcu , « àya^;t#7ov , ti ùtloç. 

y', {fretvtpov sv on xcà râç Aucruç rjtT 
ftvQav h% olvts Sî7 & juvQh crvfjiGatfsveêV 3 
xcù fJiYi y a>a<srtp h rr\ MfldTe/a, dtsrl py- 
X&wç y <t h TÎî IAicuFi rct *®f) $ à<zro- 
fSrXnv. dXXct /uLti^ctvn ^pvo'reov \<®i rct 
%% ùù & fya/JLctToç , à îaa Trpl x yéyovw , 
a 8^ o/oi/Tg avvpaxsrov tsoevcu > v\ oa-ct 
vcrrepov y a fûrai 7rpo&yopev7tcûç tlcÙ 
cùfytAjctç ' a^sravrct yb u&roiï'uPofJMV rciïç 
Qtciïç opav. ctAoyov J% /uyS\r ûvau h rciïç 

TTçèyfJLCLVlV. Il 5' f*Ù y "*%& ™Ç Tpctycû- 

Sictç • oîov rà h rd OîJWocft V ^Eotyo- 

8. E<srg) ^ /utifjwaiç lartv à Tipaya- 
Jia (àiXriovw y r.fAciç cTe7 fxifAiïSt&i qtv; 
àyaQxç UKovoypapxç • ncà pS ïkûvol â&ro- 
^iiovrtç rh ofotiav ftopçh , o/*oiaç 
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que dans la composition de la fable , le 
nécessaire & le vraisemblable , & se dire à 
tout moment à lui-même : Est-il nécessaire , 
est -il vraisemblable que tel personnage 
parle ainsi , ou agisse ainsi -, est-il nécessaire 
ou v vraisemblable que telle chose arrive 
après telle autre ? 

7. Il suit de-là évidemment que lesDé- 
nouemens doivent sortir du fonds même 
du sujet , & non se faire par machine , 
comme dans Médée , ou dans le Retour des 
Grecs de la petite Iliade. On peut faire usage 
de la machine pour ce qui est hors du dra- 
me , qui est arrivé avant l'action , & que 
nul homme ne peut savoir j ou pour ce qui 
doit arriver après , & qui a besoin d'être 
annoncé ou prédit : car la croyance des 
hommes est que les Dieux voient tout. En 
un mot , dans les fables tragiques, il ne doit 
y avoir rien d'invraisemblable : sinon il 
sera hors de la Tragédie , comme dans l'Œ- 
dipe de Sophocle. 

8. La Tragédie étant l'imitation du meil- 
leur, les Poètes doivent suivre la pratique 
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tto&vtîç y xaXX'iHç ypa<pnatv. utcô xct) 
rov TTOwrhv /uufjuijuSpov tcol) opy'sAxç , %cà 
pctQv/uHç > %cù raKXct ra roictvra'i^ovraç 
t<txr\ <$$ $w y i<smiitu&ç ttoiîIv 7retpâ- 
iïuyfjut y 3 ti tntXtiportiTQç Su , oîov rou 
A^/ÀÀga Aya&cùv > tccù) Optipoç. 

9. Taora J% £ù Sictrfipûv y xcù 
vrpoç tvtosç rct 7rctpcù tcùç \% âvayKttç 

yb xarr avraç iariv et/^ûtpruvnv 7roAAa- 
xiç. elptircu J% <$>) etvrw h rolç ixfefo- 
fjtivoiç Xoyosç iTCûLVûiç. 

* On sousentcnd p*x?w. 
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49F bons Peintres , qui font les portraits 
ressemblans , & toutefois plus beaux que 
les modèles. Lors donc qu'un poète aura à 
peindre des hommes ou trop ardcns , ou 
trop timides , ou d'autres mœurs pareilles j 
loin de charger encore le défaut , il le rap- 
prochera de la vertu comme Homère &c 
Agathon ont fait leur Achille, 

$. Ces règles doivent s'observer ici , & 
outre cela dans les parties du spectacle qui 
dépendent nécessairement de la Poésie. Car 
souvent on y fait des fautes. Il en a été suk 
fisamment parlé dans les Ouvrages qu'on a 
publiés sur cette matière. 



$t 
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KEOAAAION «'. 

Avayvapicrecûç iî$v\. 
i. ANArNHTlSlS J% rifiif Sçir, 

îiptITCU TTpOTtpOV. 1 ii^fj 3 àvctyVCùfoi&Ç * 

tbtûw 3 rà $ au/ut,<puT* > oîov à.by%tiv h 
Çopxcn Ttiyevûç , yi da-ripaç , oIhç \v rçï 
®V€<ttvi KapxTVoç • rct 3 i^arixniret ' xot) 
rsrcov , Ta ^eiy lv rc^acojuccn 3 ofov «Àa/ j 
Ta g e^Toç , Ta 'àfiàepctia , *a) o/ov e? 
TÎî Tupo/ , <f/à tîîç ŒxeLçiç. Eft/ jj *a) 
T8To/ç ^pîic&ai »? fieAnov y vt X**P 0V ' °* ov * 
QSvosivç cT/a tîjç £àî»ç , aÀÀû)ç avgya)- 
p/c&tf J<aro tSç Tpo^8 5 &a) ètXXcùç v<&h 
ny) ov€o»tw. ua) $ a/ /*èv ^r/(7Tgû)ç 
m>ta art^yorîpeu , xa) a/ toiclvtcu 7roL- 

1 Le Philosophe a défini la Rcconnoissancc , ci- 
dessus Chap. X. n°. 4. 
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CHAPITRE XV. 

JDes différentes espèces de Reconnoissancesi 

i. vJn a dit ci-dessus ce que c'est que 
Reconnoissance : ici nous en marquerons 
les espèces. 

La première , qui ne demande point 
d'art , & que la plupart des poètes em- 
ploient , faute de mieux , est celle qui se 
fait par les signes. Les signes sont ou na- 
turels , comme la lance empreinte sur le 
corps des Thébains nés de la Terre , & 
l'étoile sur celui de Thyeste dans la pièce 
de Carcinus ; ou accidentels , soit inhérens 
au corps , comme les cicatrices > soit déta- 
chés du corps , comme les colliers , les bra- 
celets, le petit berceau dansTyro. Mais , dans 
cette espèce , il y a deux manières dont l'une 
est meilleure que l'autre. Par exemple, Ulysse 
est reconnu par sa cicatrice , autrement par sa 
nourrice , & autrement par ses pâtres. Cette 
dernière manière , & les autres , où le si- 
gne est donné en preuve , demandent 
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cou • où g \% TrepiGreTticiç > iùonsnp n n 

rciïç N/<zerrpo;c jSgÀTiaç. 

2. Af tmpa/ J% y ai irîftsroiWfÀveti v<&}> 

&7T0ttlTii y SiO 8X CLTS%V0l 2 # oîoP , OpiçttÇ 

h TylçiytvuqL aviyvcopiae ih à&XÇwv > 
fLVctyvcopi&'ùç v<& ÏKîivttç. \vluvh (Àv >& h& 

T«Ç l<Zer/(7T0ÀÎ)ç y Hî7vOÇ ê\ *T/à ŒtffMSM * . 

-Taura «V aôroç Asyei a fiaXtrett o ttow- 
rhç y acAA' 8^ o fjivQoç ' JV à ifyvç tïç 
fîptifjiivtiç ajutapr^etç îgtsv • é£m> $ av &>/a 
xcà \vtymuv + • &a> gy raT 2o<pofcÀ«*ç Tjî- 
pg7 « rviç KîpzsJoç <pmi\. 

3. Tp/Ttf ê\ y ïî Jta /mvii/utiç y to */- 
^éd^a/ t/ iJbvTci y èùG<Grtp i ev Kf- 
Grpioiç rolç ùkULcuoyiftsç ' )£w yb rm 
ypatpfo y 'inActuat . na) y\ h AAkivoh à<&Q- 

x Plusieurs interprètes, Roi les suppriment aussi, 

appuyés des MfT. lisent mais sans lacune , & ce- 

'«Tixioty sans la négation, lui qui a pour n°. 1040 , 

Voyez la Remarq. supprime même ivréç . 

3 Victorius laisse ici 4 N'y eût-il que Tel- 
une lacune , & supprime tlamation qu'a employée 
~iï* rvpu*r , tout* om. Polyidcs. Voyez ci-après 
;Les Mit de la Bib. du n°. 4. V©y. aussi laRcriu 
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moins d'art* Le moyen de rendre ces re- 
connoissances piquantes , est de leur donner 
un effet subit & éclatant, comme dans celle 
d'Ulysse par Euryclée. 

2. La seconde espèce est de celles qui 
sont imaginées par le poète , & qui par 
conséquent ne sont point sans art. Ainsi ,. 
dans Euripide , Oreste reconnoît sa sœur 
par le moyen d'une lettre j & est reconnu 
d'elle par des renseignemens , en disant 
ce qu il plaît au poète de lui faire dire : car 
ce qu'il dit ne sort point du fond de la fable. 
Aussi cette seconde reconnoissance a-t-elle 
quelque chose du défaut des premières ^car 
le poète eût pu tirer de son sujet. Il en est 
de même du Terée de Sophocle , où la 
reconnoissance se fait par une navette qui 
rend un son. 

3. La troisième espèce est par le souve- 
nir ; lorsqu'à la vue d'un objet on éprouve 
quelque affection marquée : comme dans 
les Cypriaques de Dicéogène , où le héros 
voyant un tableau , laisse échapper des 
larmes 5 & , dans l'Apologue d'Alcinous , 
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Xoycû ' àxHcov yb 5T Ki&apHTTÎi , xa) fAvïh 

&t)ç> ifcutpuaw biïcv àvzyvœpso'd'tt. 

4. TêTapTw cfg y îk trv.AXoyiffiS m oîov 
h Xowp6po/ç , on bjbtoioç riç *AwAt;ôgy * 
ojuotoç JVaôs/ç > aAA* ti Opiaryç' G^J* 
àpct lAfiAuôev * . kcu v\ HoAuiJlv tS ao- 
(ptoTH i£f>) t*ç Icpiyevtiaç h • rîxo? pS 
toj> OpfffTwy o'vAAoyiaacrS'ai , on for" 
àcTgA(pw irt/fiir , xa) aJ-rof avfiSctivît Sve- 
ad-cu . *a) 11 iif TâT S^ 0eo flTg^T8 TocTé/, 
on gÀ«S"û>y #ç ivpr\<rûùv vtov > avroç ci<sroA- 
Avraf-Kct) à h tcûç Qiv'iScLiç . ifvacu jb 
rày rovrov y cruvtàoyfoeurro rïif. UfjLCLp/u,*- 
m , on év thto) il/xctpro d&roQavîlv au- 
Ta?ç' *a) yè i%tTiQti(ja,v irrciïM* 6 . 

«5. Eot/ cTg nç &a) avvQîToç \% 7rc&* 
pa,Xoyi<TfJLV & 'S'éfltTpB ' oïov h T<$ OSvosîî 

? Le M ff. 1040 sup- * Apparemment que l'O* 

prime la mineure & la racle leur avoic prédit 

conclusion , qui effectif qu'elles mourroientauliea 

vemeni ne se ressentent où elles avoienc été expo» 

point du laconisme qui re- secs. On ne connoît point 

gne dans tout l'ouvrage, le sujet de cette Pièce. 

Ulysse 
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TJlyssc entend le joueur de cithare : il se 
souvient , & pleure j ce qui le fait recon- 
noître. 

4. La quatrième espèce est par le raP 
sonnement, comme dans les Coephores : // 
ïst venu un homme qui me ressemble ; per- 
sonne ne me ressemble quOreste ; c'est donc 
Oreste qui est venu. Et dans l'Iphigénie de 
Polyidès, il est naturel qu'Oreste fasse cette 
reflexion : Ma sœur a été immolée ^ je vais 
donc l'être comme elle. Et dans le Tydée de 
TJhéodecte : Un Roi alloit pour chercher son 
Xïs , & lui-même il périt. Et encore dans les 
Phinidiennes : Ces filles , en voyant le lieu 
où on les menoit , raisonnèrent sur le sens de 
l'oracle qui leur avoit été rendu ; & jugè- 
rent que c'étoit là qu'elles dévoient mourir; 
parce que c'étoit là même qu'elles avoient 
été exposées. 

5 . 11 y a une autre reconnoissance qui 
se fait par un faux raisonnement du specta- 
teur , comme dans l'Ulysse soi-disant mort 
Le personnage dit qu'il reconnoîtra l'arc 
d'Ulysse , qu'il n'a jamais vu. Le spectateur 

Partie I. H 
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Tûf ^Él/JW^f Aû>. fÀv yctp TO TQ%OV f CpjJ 

yvcoai&aj > o a% iOùpa-Mi* o de , a>ç ât 

ci TrapctXoyidfxov. 

6. TLclïcûv S\ (ZzXTéoTti dvcLyvcopicriç ; 
i 1% olvtcûv 7rpctyfjLarcùv > rxç \*<sr?éfeicùç 
yiyvof/evmç JV tutorm • oîov n h t<$ So- 
ÇoxXexç OiSi^sroSi , û lyYtyiyivua, . eîxàç 
^ap fiatead-cii i'&AiïvcLi ypctpjUara . al 
^ap roicturcti f/ovcu avsu 7^1 7rtGroitifjc,€va>9 
MfjLUW Tteù 7npiStpoucûV Sèvrtpcu Jï 9 
ai ïx, avÀAoyia/bcS. 



**$ 
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croyant qu'il l'a effectivement reconnu, 
*n tire une fausse conséquence. 

6i De ces reconnoissances , k meilleure 
est celle qui naît de Faction même , &c qui 
frappe par sa vraisemblance , comme dans 
l'Œdipe de Sophocle , &c dans PIphigénie 
d*Euripide ; car il est naturel qu'Iphigénie , 
dans le cas où elle est , veuille donner dès 
lettres pour Oreste. Ce sont les seules qui 
se fassent* sans colliers ou indices 5 après 
cellds-là , les meilleures sont celles de rai-, 
sonpçmentt 



& 
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KEOAAAION <r'. 
Ot* Jû <urp6 h{jL[jLarcùv rideaS-cu* 

ï . ZaEI S\ anr /ucvB-xç avvicrravcu , xcà 
tS Xe%ei auvciïsrîpyaÇead-cu > on fxaAiçct 
7rpo QfjifjbcLTCùV TiQe/JLîvov . 8Tû> yetf âv 
IvapysoTctla opZv , coa<5rip Trop* «ujtoÎç 
yjfvb/utvoç rolç yrparloftivoiç > êûpiaTtci 
to 7rpg^rov y #7 jw/ora av Àaj»8ayo/To ret 

V<GriVO,VTiCt,. ^EtlfAiloV é% T8T8 l<Œrm^c£- 

Ta/ Tûf Kapxn'û). 6 7/ap Afttpiapaoç \% 
kpS djyn ' [JÙ Offàvrct t S-iariw eAav- 

^ipavovlœv t&to rZv Sutlcov. 

2. Oact j (Pvvutov y %#f rolç %hfjict<Ti 
(TvvctwzpyctÇo/u&fjov iroiiïv . 7nQavcora)oi 
}b d&ro ty.ç aùrr\ç Çuataç oî h rolç 7ra- 
Qza'iv haï ' JV t£ %tif/,eiïvi X ii l JLCt ^ m 
ju^joç , hsH X et ^ î ' ts ' a ' m * ô opyi£oju&{JOç , 
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CHAPITRE XV I. 

Conseils aux poètes tragiques lorsqu'ils 
composent. 

i. Lorsque le poëtc compose sa fable; 
ou qu'il écrit ,. il doit se mettre à la place 
du spectateur. Voyant alors son ouvrage 
dans le plus grand jour , &: comme s'il étcit 
témoin de ce qui se fait , il sentira mieux 
ce qui convient , ou ce qui ne convient 
pas. Ce fut faute de cette précaution quç 
Carcinus échoua. Son Amphiaraiis sortoit 
du temple ; & le spectateur , qui ne l'avoit 
point vu sortir , Pignoroit. On fut blessé 
de cette inattention du poète , &: sa piecç 
tomba. 

2. Il fout encore que îe poète, autant 
qu'il est possible, soit acteur en composant. 
L'expression de celui qui est dans l'action , 
est toujours plus persuasive : on s agite avec 
celui qui est agité ;. on souffre , on s'irrite 
avec celui qui souffre, qui est irrité. C'est; 

H iij 
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âxtâivârrctlcL • JV à gtî<pc£ç « iroi^ïimh 
ivriv , « fjLaviYM" txtm yctp oï./uàv go- 
fsrÀaarot , 0/ dg î^CIclgtmo'i ùew 1 . 

3. T«ç rg Xoyaç anr •7rg<sro/w / ugf'8ç 
Sîï %cli avrov 7roixvTcL izliQzojcti xaôo- 
Aa , g/F «tû)ç tGrti&ofiSv y Kçy wapcfleU 
vîiv. Aey® J\ vtcûç àv d-îtopûo-d-ajf rfc 
xaGoAa , oîbi> rîîç I<piywe'iaç m Tv^uariÇy 
tivoç Kopr,Çy t£ a,<pa,vié5ucrtiç à^Xcoç rciïç 

&VGGLGIV 3 îSpwQuO-tlÇ J% UÇ aÀÀflV ^Cù- 

pav , gy a po^toç m orir çgj>8Ç"C7og/r rn 
«9-gâf, ravrtiv %%z rhv hpœavvtiv. X$ Vf P 

c/f V(TTipOV TûS dfèÀÇçï (TUviëtl €ÀÔg?V TÎîÇ 

Upuaç • rà ^g 2 ^ ot/ àvutev 3-goç , JW 
t;vû6 aWtctv g£a> r« jtaôoÀa 3 , itâiïv i%îï* 

1 Ew^y»}? , qui est né * Pour ^>i ri , Ms. 

avec le talent y cui sic in- 2040. 

genium, dit Horace. Mu- * C'est - à - dire , qui 

yj«W » «« znefw divinior y rentre dans le fait parti- 

qui éprouve une fureur culier. Cette entreprise 

divine Et Cicéron : Po'è- étoit d'enlever la statue 

tant naturâ ipsâ valere , de Diane , 8c de la trans- 

& mentis viribus excita- porter à Athènes. 

77. Pro Arch. poêr. * Oreste s'etoit chargé 
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pour cela que la Poésie demande une ima- 
gination vive , ou une ame susceptible de 
fureur : Tune peint fortement , l'autre sent 
de même. 

3. Quel que soit le sujet qu'on traite, 
il faut commencer par le crayonner dans 
le général : par exemple , s'il s'agit d'Iphi- 
génie , vous direz : ce Une jeune princesse 
3> étoit au moment d'être sacrifiée \ tout-à- 
» coup elle est enlevée sous le couteau 
55 des prêtres , & se trouve transportée dans 
*> une contrée lointaine, où elle devient 
«> elle-même prêtresse. Dans ce pays , c'é- 
•> toit l'usage de sacrifier tous les étrangers 
» qui y arrivoient par mer. Son frère y ar- 
s> rive : & cela , parce qu'un Dieu le lui 
» avoit ordonné , pour exécuter une cer- 
» taine entreprise , qui est hors du général. 
*> Pourquoi cette entreprise ? Cela est hors 
j> de la fable. Il y vient, il est arrêté, &: au 
» moment où il alloit être égorgé par sa 

de cette entreprise pour faisoient éprouver les Fu- 

obtenir l'expiation de son ries : ce cjui n'est plus du 

parricide , & la délivran- sujet de l'Iphigénie en, 

ce des tourmens que lui Tauride. 

H iv 
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?W<p$ilç , &u§ed'eu fjutWw àvtyvcopiGtv 4 
f/fl* doc Etip/<ariJVç > tlff coç IIoÀui'Jtiç 
i<aroitiarî , narra rb ukoç u<areùv , on- à% 
àpa fJLOVov tyiv à£i\$Y\v , aXXa zai avrov 
%£{ rv fâvai * za) hreufkv 11 aaltip'ta • ywgra; 
Je ravra , 1ÎJV7 ùfwo^ivla ra. ovo/uala 3 

i<Grîl(To£l&V . (KeTû)Ç cT^ gOTût/ 0/fcg7û6 ra 

if&uvQ&ût, ancGrûv ' oîov , li> Tâf Opeçn 
tf fjuavia JV riç lA^ôw 3 fctf) « aeoTfipicn iia. 
rriç naQapwcoç. 

4, Ev yWgv «i> ro7ç <Fpa/u,a<xi ra \<vru- 
co^ia ouvro/ta , y\ JC i<&o<5roiïa rvroiç 
fjWMjverai . taç yap O JWcté/ûcç [AMpoç 
Xoyoç içjv ' A'^ro^/umroç nvoç%rti 7roA- 
Aa 3 ^ TrapaduAarloiULevti V7r6 t5 FIo- 

G-eiJcûVOÇ 3 ^ ^6^8 OPTOÇ' 6T/ J% <ffi OlTLOl 

xrcoç i%ovrw 3 cûçî ra %pbju,ara vgto 
fÂVHçiipw avahiŒMoïûui , x} rov vibv insrb* 
CxÀeue&cq 3 avroç d<pi)tvs7rcui ^i/ma^ùç y 
^ dvayvcopsaaç rivaç , aôrolç e<GriQeju8fjoç , 
avroç (Àv i<rtaQtt , dnr J\? l^6p«V iïeçQu* 
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» sœur , il est reconnu par elle » , soir com- 
me chez Euripide , ou plutôt comme chez 
Polyidês , parce qu'il s'écrie : « Ma sœur 
v a été sacrifiée j je vais donc Vttre aussi z 
» &: cette exclamation le sauve ». Après 
cela on remet les noms , on fait les détails , 
qui doivent tous être propres au sujet , com- 
tne dans l'Orestc , sa fureur maniaque qui 
le fait prendre , & son expiation qui le 
sauve, 

4. Dans les Drames, les détails sont plus 
courts , & plus longs d^ns les Epopées. L'O-* 
dyssée , par exemple , prise dans le géné- 
ral , se réduit à deux mots : ce Un homme est 
3> absent de chez lui pendant plusieurs an- 
» nées. Il est persécuté par Neptune , de 
*> manière qu'il perd tous ses compagnons, 
» &: reste seul. D'un autre côté , sa maison 
« est au pillage 5 les amans de sa femme 
» dissipent son bien , &: veulent faire périr 
5> son fils. Cet homme , après des travaux 
99 infinis , revient chez lui , se fait recon- 
?> noître à quelques amis fidèles , attaque 
» ses ennemis y les fait périr, & se rétablit 
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pf . tÙ /u\v *V IJÏOV T8T0 y Tût cf£ CtXXct 



KEcDAAAION *Ç. 
TLep) Jecreœç kcl) Avpzaç rviç TpctyôûcNaç. 

I. JIlSTI S\ 7TCL<rt]ç lpaycûfiaç , rh 
jlc\v Ag<7iç, ro Js Avcriç. TO, jUÎV %^(ÂlV y 
xaà 'îvsa <ffî 'svceftiv 7roA?ictziç ti Jecriç m ro 
J% XoK&bv y i.Xvaiç. Aiyco J% Jeaiv /Af 
êf) rhv d<& apxiïç ftexpi rxrx v ftepuç y 
$ 'iftctlov \çtv y t% « /uîraCaivi î)ç surv- 
écut ' Xvcnv S\ y rhv èm\ rriç dp^r.ç ty\ç 
fMTaÇoiŒeaç l^X? 1 tiAbç - axT^srip iv rtj! 
Aufnû & QioJeKTx y fiait; /uh y rare 
•7Tî<Grpay[/svcL y x} i & 7rctiSsa tâ^iç * At>- 
triç J% y y\ d<Gr6 <fi ctiria,<Tteoç tf SavarK 
t*>*X? 1 r * Tf A«ç. 

2. TpcLyôùJïaç S\ tl&rî ùa) Te csetpa y 
Tocravra yàp net) yà pepti IAé^Sh # f\ (Àv y 
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h dans son premier état ». Voilà le fonds de 
Faction , tout le reste est détail ou épisode. 



CHAPITRE XVII. 

Suite des conseils aux Poètes. Nœuds & 
dénouemens. 

x. IJans toute Tragédie il y a un Nœud 
& un Dénouement. Les obstacles antérieurs 
à l'action , & souvent une partie de ce qui 
se rencontre dans l'action, forment le nœud : 
le reste est le dénouement. J'appelle Nœud 
tout ce qui est depuis le commencement de 
la pièce jusqu'au point précis où la catastro- 
phe commence ; & Dénouement , tout cô 
qui est depuis le commencement de la ca- 
tastrophe jusqu'à la fin. Ainsi dans le Lyn- 
cée de Théodecte , le nœud est tout ce qui 
a été fait avant & jusqu'à la prise du jeune 
homme , & le dénouement est depuis l'ac- 
cusation de meurtre jusqu'à la fin. 

2. Nous avons dit ci-dessus (Chap. io.J 
qu'il y a quatre espèces de Tragédies : l'Im- 
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TTiftsrXîyf/rm y %ç *rb oAov iç) irtp<mir?tM 
7t} dvayvapicriç . 11 ê g , 7raQtiTi7Lvi , oTov , 
(Jm Àletvnç , x} 0/ I^iovîç l . i J\ y. «9/- 
x^ , oïov y ai <ï>ô/arr/cfgç x^ Iltiteuç 2 . 
rb S\ reretprov quLotXov 3 3 oîov , a/Tg <l>op- 
jti*fgç i£ ïlpo/mr^ivç }£ oaet h àSti . . . ♦ 
MaÀ/ça /ugy 81/ k<&avTcL Su 7rupci(rd , ai 

%X ÎIV * ÎS ^ ^ 3 Ta /*>iyiç* 3 *£? TrAgî'r^ 
cràAûjç rg *otf «Jç iw crvno$ew r -5o , i onr 
TTOWTciç . «j/g^o^or^v ^ap xaô' gfcarof ftg- 
poç à^aôaw 7roitircov y \%olçm t5 îcP/8 dya* 
flè aÇiso-i £ gra J<Ergp€aÀAg/v. 

3. A/&&/OV <A ^ TpayaSiav oAAw^ 
j£ Tviv ctvrh Xeyîiv *S\v '(vaç ro£ /uvQq> m 
rsro é\ y w 11 avril TrAojtw ^ Xvariç. 
IloAAo) J% TrXi^avnç îl y Af«07 x«xû>ç # 
cTgî ê% ct[jL<pco àù KporûcrQat. 

4. Xpw J% y b<srgp îlptireu 7roX\oMiç 3 

1 Ajax se tuoic lui-mê- tueux, & ami des Dieu*, 
me 5 Ixionétoit attaché à * Le Ms. 1117 porte 

sa roue. cpuxiv. Voyez la Remar- 

* Pelée , Prince ver- que» 
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♦ jlexe , qui a reconnoissance & péripétie ; 
3a Pathétique , comme les Ajax & les Ixions j 
la Morale , comme les Phtiotides & Pelée * 
enfin la quatrième , qui est simple & unie , 
comme les Phorcides & Promethée, &:tout 
ce qui se fait aux enfers. Le Poète doit tâ- 
cher de réussir dans ces quatre espèces ; ou 
du moins dans le plus d'espèces qu'il lui 
sera possible , & dansées plus importantes: 
cela est nécessaire, aujourd'hui sur - tout 
-que la public est devenu difficile. Comme 
&n z vu des Poètes qui excelloient çhacua 
dans quelqu'un de ces genres, on voudrait 
aujourd'hui que chaque poète eût lui seul 
kfc qu'ont eu tous les autres ensemble. 

3. On ne doit pas dire d'une pièce qu'elle 
est , ou c'est pas la même qu'une autre piè- 
ce , quand le sujet est le même , mais quand 
c'est lé même nœud & le même dénoue- 
ment. La plupart des poètes forment bien 
le nœud, Si le dénouement mal : cepen- 
dant il faut réussir également dans l'un &c 
l'autre. 

4. Il faut jbien se souvenir, comme oq 
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(JLlfJUmV&ttl y <£ /Al 7T01ÎÏV i<Gro<5rùiKov auçy* 

>ro TroXvfJtAÂov • oîov il nç r tîîç iÀ/acToç 
oAov <aro/g7 ^oQov. Ifcg? fAv yb ftet rh 

fJLMOÇ \ctfJ(£>CLv\ TCL /USptl TU 7Tpe^rOV fJL€yi~ 
Boç • iV <$% TOÏÇ £p&[JLCtGl y 7T0XV 7TOUÇCL TflV 

vttqM^w d&roëaivu . av/utûov- J% y oaot 
Trtpcnv lAi« oàw ï<Groifi(T(fiv , 7$ fA xJJ 

t&h£$EW y x) fAi memiy Aj;£uAû£ , \ hx* 
toits?! ne iv y il xcwuoç âycêv'iÇovTm •*•' #<sri)| 
àj Ayc&av'iÇs&ncriv h t«tû> juov&i 

<). Er J% roûç 7rîçi<&îTU(ti<; y jçetj lv 
roiç âfZtrKoïç 7rpay/bLct(ri , ç-o%cl£ovtcli m 
(&vXoyreu y ^ctv[jictçcS * Tûayniov y&ç 
rSro y Y,aà (piAwQpaGrov , %çt Jg rsro , 
bray o (toQoç fAv y fJLiTa, 7rovv\fictç Sï , 
g£«<sraTwôîï y Cùvznp lï'iautpoç' ko) o dv~ 
ffuôç fAv y oJ'moç éï y mtTuÔÇ. %çt S\ 

4 L*un & l'autre de ces Médée ; onr les cite com- 

deux poètes n'avoic pris me exemple de. ce qui 

qu'une partie de l'histoire doit être fait. Voyez la. 

de Niobé , & de celle de Remarque* 
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Ta dit souvent , de ne point faire d une 
Tragédie une composition épique. J'appelle 
composition épique , celle dont les épiso- 
des peuvent former autant d'actions : com- 
me si quelqu'un s'avisoit de faire de toute 
l'Iliade une seule pièce. Dans l'Epopée , l'é- 
tendue du poëme permet de longs épiso- 
des : dans les Drames , ils ne réussiroient 
"pas de même. Aussi ceux qui ont voulu re- 
-préscnter le sac de Troie en entier, & non 
quelqu'une de ses parties, comme Euripide 
a fait dans sa Niobé & dans sa Médée ,xxl 
.comme Eschyle , ont-ils yu .tomber leurs 
pièces , & manqué le prix. C'est cela seul 
qui a fait tort a Agathon. 

5. Dans les pièces où il y a péripétie 
seulement , & dans les simples , les Poètes 
font Quelquefois leurs dénouemens par une 
sorte de merveilleux, qui est tout-à-la-fois 
tragique & intéressant : c'est un homme 
rusé , mais méchant , qui est trompé : c'est 
un homme brave , mais injuste , qui est 
vaincu ; cela est vraisemblable, parce que, 
comme dit Agathon , il est vraisemblable 
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tSto ukoç y âxr^rtp AydQw Xey$. •thtùç 
jb yivecrd'cu ttoAAo-i^ wapa, t6 ukoç. 

^Jtf V7T0ltpiTC0V 3 Zj (JtJQpiOVti) T8 OÂK ^- ï£ 

cvvaywiÇîcrS'cu , yu« oîovsr&p 'Trop* Etîp'i- 
CETicTii ^ aAA' o>cr<zzrgp .Tfapfit 2o<pQfcAs7* ro7ç 
çf^ Xok7TQiç Tût aJb/uçevd « fietXXov TH fiv- 
Èb\ $ clXAkiç T pctyG><Maç iç-i ' -JV o hft€o- 
Tsj/àûl cl£hgi y 7rpa>rs (tp^arroç Aye&avoç 
t£ TOiVTv • jccm Toi ri Sittfpipu y îf l/*£o- 
-Jufjut, afav y ti priai? l£ aAAtf i/ç «AAo 
■^p/^drliiVy vi i<arîi<jQ<PiQV oXov. 
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qu'il arrive des choses qui ne sont poiot 
Vraisemblables. 

6. U faut encore que le Choeur soit em- 
ployé pour un acteur , & qu'il soit partie 
dû tout , non comme chez Euripide , mai» 
comme chez Sophocle. Dans les autres poè- 
tes , les chœurs n'appartiennent pas plus à 
, l'action qu'à toute autre tragédie : ce sont 
àcs morceaux étrangers à la pièce. C'est 
Agathon qui a donné ce mauvais exemple. 
Car quelle différence y a-t-il de chanter 
des paroles étrangères à une pièce , ou d'in- 
sérer dans cette pièce des morceaux , ou 
même des actes entiers d'une autre pièce, i 
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■■■■■■■■«■■■■«■■■■■■■Mi 

■■' •> ■■' ' ■ ... Il ! . t 1- 

KEOAAAION n,'. 

tcti . Xoigtov Jg 'dp/ Xe%eo>ç y yi J"tctvoietç 
û<gtîÏv . ra (Àv èv t$f>) rh ^ictvoiav roïç 
*Sf) T*tiropiyJiïç TtuaS-co . tSto yap '/JW 
juaÀÀov ÎKiivtiç <£ ^gôoJa. 

2* E ci S\ r* îtp rviv Stavoictv ravret 9 
oact v<&o th Xoyx «Tg? 7rctpcL&Kiva<T&Mai. 

ftepfl £\ T&TW, TQ Tg d<5rO(FèlKVVVCU , J££f 
T& XVÎIV y q&f TO 7TCtQt1 TTCLpCKJ'JLlVCLfylV *' 
O/OV gÀgOV 3 fl (p0b0V 3 J1 Op^«V y %CLj QfJO, TOICW- 

Tût 3 ^ gr/ /ueyzûoçy %} ajUMpoTtiTci. Aîîàop 
èTg 3 bri i£ h rotç 7tpctyfjiet(nvâ <sro rjtf 
clvtcùv iiScov <Pû %pvi&cLf , oray w \Xî{va y 
% £\vct 3 h ftiyctXct 3 w ukotu Sey Trapa- 

3. riA^f TO0-8TOV (PtCtipepti 3 OTi Tflt 

yugv «Tgî <paivger3 , ai àrgu cT/JWjtaA/aç 3 t« 
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Chapitre xviil 

Des Pensées & des Expressions. 

i. Jusqu'ici il a été question des parties 
constitutives de la Tragédie \ 11 ne rcsts 
plus qu'à traiter de l'Elocution & des Pen- 
sées. 

On trouvé ce qui regarde les Pensées 
dans nos livres sur la Rhétorique , à qui 
cette matière appartient. 

i. La Pensée comprend tout ce qui s'ex- 
prime dans le discours , où il s'agit de prou- 
ver , de réfuter , d'émouvoir les passions , 
là pitié , la colère , la crainte , d'amplifier , 
de diminuer. Or il est évident que dans les 
drames , on use des mêmes formes , lors- 
qu'il s'agit de rendre le terrible , le pitoya- 
ble , le grand , le vraisemblable. 

?. Il y a seulement cette différence , que* 
dansFOraison , l'art ne se montre point , &; 

1 Voyez le Chap. VI. n*. 6. 
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S% y h T(j$ \dyq> > v<sro rS téyovroç 7ret* 
pctaTCîvet^icrS'cti , <Ê 7rapa r Xoyov yiyvt- 
câ*ai . ri yè àv eiti ru Aeyovroç %pyov > ù 
tpavoïro i[Ssat> 3 }£ /uh Sia, r Xoyov. 

4. Tm S\ 7Tîp) rh \s%iv h (Jtev Içip 

tlfoÇ &ZCûfiiClÇ , Tflt ftjft/JLCLTCt <$ ÂgÇgû)Ç * 

a eç-iv iiSevai rviç v^oTcpiriTiHç 2 , zcù t5 
tyiv roiavrfiv %%ovroç dpzireKrovutiiv ' oïov 
ri Ivrotà 3 %$e/ ri lv$ > n&\ <Piiiyn<riç , qcq 
d<5r{?w , jy ipcorvicriç > %} d<aroxpi<ràç , %} 
îi ri aAAo rotSrov. ïlapa 3b rhv nirav 
yvcôcriv , w iy o/av , «cT^ ùç rv\v 7roiï\ri7W9 
\f^nrijxy\fjict Çeptrou , o>n %cq à%iov cr<Grx- 
Sic . ri yè âv riç ôfwoXetCoi i/uutprricrS-eti 
à, Hpcorctybpctç i<5rmfj,£ ; bri îù^îaS'ûLi 

To $ KiXzvtrcii ( Qtio)) 7roiûvn> fi fÙi, 
i<Grirct%U *& . <?à Trctputj^où , «ç aAAwç 

^ N 8 ^ 7T0iWT/fcîjÇ OV SlûùpWfAtL. 
2 Voyez Quint. I* 11. 
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que, sur le théâtre, celui qui parle, doit par- 
ler avec tous les apprêts de l'art , pour ren- 
dre son élocution extraordinaire. Car quel 
seroit le mérite de Félocution dramatique , 
si le plaisir qu'elle cause , venoit des pen- 
sées & non de rélocution même ? 

4. Il y a encore , par rapport à l'expres- 
sion , une autre partie à considérer , c'est 
celle des gestes , qui accompagnent le dis- 
cours ; mais elle regarde principalement les 
maîtres de la déclamation. Car c'est à eux 
de savoir avec quel ton & quel geste onf 
ordonne, on prie, on raconte , on menace, 
on interroge, on répond, &c. Qu'un poète 
sache ou ignore cette partie , on ne peut pas 
ïui en faire un crime. Qui peut reprocher à 
Homère, comme l'a fait Pfôtagore , d'avoir 
commandé, au lieu de prier, lorsqu'il a dit: 
Muse y chante la colère du fils de Pelée? Car, 
dit-il , commander , c'est ordonner de faire 
quelque chose , ou lexléfendre. Nous ne ré- 
pondrons point à cette critique , qui ne re- 
garde point la Poésie. 

Iii; 
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KEOAAAION /ô'. 

risp) Xs^îcûç h^ rm etvrriç fjtepw. 

I . X H2 SI Ae%ta>ç âircicrtiç rdJ* iç) 
T* /uepfi * ç-oi%b7ov> crvAAa,&i> a-vvSîcrfjtoç y 
ovo/ua y fMfJLct 3 ipôpov , tttw/ç y hbyoç. 

2, HL,TOi%ûov fjih iv içy (pcovti dSictips- 

TOÇ y 8 7T0LGCI Ji y «ÀÀ* f £ V\Ç 7T€<pVXi OV- 

Vîrh yivîv&ai (pcovi\ . i&j yâp <?$ d-tip'iav 
Uœsv dJiafiptroi <pwu) 3 m *&ifj!btv Xiya 

(rTOl%MOV. 

TauTtiç J% /uepy y ri ri <pa>vnw y K9i 

ro t/JLiqcùvov , h} âçeovQv r . %çi J% <pwmv 

fÀv y cwiv 7rpiOcrÇo?wç î%qv (pcovfiv dicaçTiv , 

oîov y ro û6 x^ tp . ifjLiQtavov £\ y rb /utra, 

7rpo<r£oA.Yiç ^X ov fwiw âiLHarhv , oîov y rb 

ç y j£ ro p. ciQcûvov S% y ro $ 7rpoa€oXtiç 

xatf etùra /ucèv iiïifÀoN %%ov <pa>vfo , yujj 

1 Cest-à dire voyelles, tes. Cette division esc 
dçnii-vovelles & muet- philosophique & çom- 
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C H A P I TR E XIX. 

Des mots j de leurs parties composantes > & 
de leurs espèces. 

1. Il) ans ce qui concerne les mots, on 
"distingue l'Elément, la Syllabe , la Conjonc- 
tion , TÀrticle , le Nom , le Verbe, le Cas ; , 
enfin l'Oraison. 

1. L'Elément est un son indivisible, qui 
peut entrer dans la composition d'un mot. 
Car tout son indivisible n*est pas un élé- 
ment : les cris des animaux sont des sons 
indivisibles , & ne sont point des elémens. 

Les elémens sont de trois espèces : sono- 
res, demi -sonores, non -sonores. Lès sor 
ciores ont par eux-mêmes le son, sans avoir 
besoin d'articulation , comme â j ô. Les 
demi-sons ont le son joint à l'articulation , 
comme s j r. Les non-sonores ont par eux- 
mêmes l'articulation sans le son , & n'ont 

plettc. Voyez la Mec. des de Brosses , Tome I» Ch. 
Langues de M. le Presid, III. 

I IV 
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J\ tw \xbvTtov rivet çcovh ym/viïpw 
dycsarov , oïov y roy , wf ro S 2 . Tavrct 
tTg £iot,$$pi %jt\fJL<t<ji Tf rS aroftaroç > j£ 

fji^u y x) (HpaxuTif) t P 'in <Pè é oZvrtfli 3 
x) (ZctpvTtiliy i£ TûH (Avcù* t§p\ m îtaff 
%7tcta-rov \v rotç /tirpizoJg Trpoo^w/ &gû>- 

piïv. 

3, 2uÀÀat£*ï cfg icrn <pcovti aati/uoç , 
cwQs7tf \% à<pa>va wj <pa>vnv %%orroç . xj 
yetp ro yp , âvev t£ et y <rv?^a£ii hk %çi y 
aXXct fjiira rS et y oîov ro y pet 3 . ccAAa 
<& thtcùv d-iettpîicrcu r&ç Sietqopetç rîiç ^t*- 

TplMÇ iàTi. 

4. SwJWyuoç £i e<rri Qw)\ eurtiftoç 9 

tf 8Tg KCOÂUZl y 8TS 7T01U QWIIV fJLietV 07f- 
JULCIVTIMV y \% 7TXîIOVûùV <Pùi>VW 7T€$V%v7cW 

awridiad'eu 3 j£ \nsri rm etnpcov , x^ l<sr) 
r5 ^^(78 3 m fth dp/morlri h *pxy AÔ^a y 

l . J'entends par arti- pression de la langue, 
çulation la modification do palais , des dents , des 
donnée aux sons par Tim- lèvres , en un mot , des 
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fe son que par un des eléraens sonores, com- 
me #, d. Les différences de ces elémens, 
dans leurs espèces , viennent des configu- 
rations de la bouche \ des endroits où ils se 
forment \ de la douceur ou de la force de 
l'aspiration 5 de là longueur ou de la briè- 
veté de leur prononciation 5 de l'accent grar 
ve , ou aigu , ou moyen , comme on peut le 
voir dans les Arts métriques. 

3. La Syllabe est un son non significa- 
tif, composé d'une voyelle & d'une muet* 
te ; gr sans a j n'est point une syllabe , avec 
a c'en est une , gra. Les détails sur cette 
partie sont encore de l'Art métrique. 

4. La Conjonction est un mot non signi- 
ficatif , qui ne donne ni n'ôte à un mot la 
signification qu'il a , & qui peut être com- 
posé de plusieurs sons. Elle se place ou àû 
milieu ou aux extrémités ; à moins que par 
elle -même elle ne soit faite pour être au 
commencement , commi si j mais. Ou , si 

organes de la parole , qui * II définie la syllabe 
ptessenc le son, ou l'ar- par opposition aux elé» 
fêtent en son passage. mens. 
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T&ivdui kczQÏ etvrï, oîov , fAv y %TOS , Jti. if, 

<pû>vw àati/uLOÇy Ix, 7tXiiovùùv (Àv (pa>vcûv fjuciç, 

GY\\lCLVTl%ùùV J\ y TTQlllV 7ri$WMj7cL fLUU 

Çcoviw 4 . 

^. ApGpov Se \çi Qwïi acryfJLoç , fl Xoy* 
dp%)iv y $ reÀoç , ï\ JiopiŒfjtùv JVfÀo/' oîov> 
rh Qm/jà , ncù rh 7rtp) , %} Ta aAAa. tl , 
$ww ao-yj/utoç > $ «Tg tccoXvh > art ttoiû 

QCùVVW fAtCtV Crtj/UCWTIKM , Ifc ?TÀg/OVûW 00- 

f& 7rg(pf)tt;7av auvrifeâûbi 3 xa) i<zir) Tûïr 

ànpCOV , ^ €77"/ T8 fJLSG* *. 

fjLctvriiih àvîv xçbvx 3 yç /Apoç hSU içt 
7,0$ avrb ati/uiavriKOV . \v yap rotç JV- 
<srAo7ç> s xfûùfjLibct aç j£ avrb naff avrb 
(m/JLoivu • oîov , iv rçS ' ©gocfû>pa> 3 to cf&- 
pov 8 atijuctivu. 

7. Pîîyua c^g paww cruvQerti 6 3 ayjuav- 

4 Aristotc confond la de l'autre , qu'en ce que 
conjonction avec la pré- la préposition a un re- 
position , qui effective- gime , & que la conjonc- 
ment ne différent l'une tion n'en a point. Il die 
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Ton veut, c'est un mot non significatif, qui 
de plusieurs mots significatifs ne fait qu'un 
sens. 

5. L'Article est un mot non significatif, 
qui marque le commencement , ou la fin , 
ou la distinction , dans le discours, comme 
le dire , Us environs , &c. Ou encore , un 
mot non significatif, qui peut être composé 
de plusieurs sons , qui n'ôte ni ne change 
rien à la signification des mots significatifs , 
&c qui se place tantôt aux extrémités , tan- 
tôt au milieu. 

6. Le Nom est un mot significatif, qui 
ne marque point les temps , & dont les 
parties séparées ne signifient rien j car dans 
les noms doubles, on ne prend point les syl- 
labes dans leur sens particulier : dans Théo* 
dore j Dore ne signifie rien, 

7. Le Verbe est un mot significatif, qui 

que la conjonction n'est 5 Aristotc entend Par- 

point significative , parce ticle conjonctif & l'arti- 

qu'elle ne signifie que les clc relatif, 

rapports des idées, & non 6 Dans le Grec , il y a 

les idées mêmes. Voix cêmposée. 
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nxti /uala xfi m 5 * ç *^ v f**p®* eH/ua'mi 
%a$ avro > oùamip nos \<m rm ovofJLct- 
rw . ro (Àv yap àvQpaxGroç , yi tevnov > 
« mfia&vti ro ttqti . rh J% fiaSiÇti 3 n 
/3g£aJW y 7rço<j(Tt\fJLa!ivîi * ro fÀv rbv 7rcù- 
povra xpovov , ro S\ rov 7rapi\t\\v§bra+ 

8. TlrSasç Se Ww ovqjmo](&> a pii/uta- 
T©* ' vi fÀv ro narra, rsra y w rvra > aih 
fjLofivvcra, , çcy oaa roiaura' w SI ro narrez 
~r6 y tv) y y\ 7ro?ho7ç* oîov àvbpûù<zroi y n 
av§pG><Br©*. * ê% nara ra v<&onpira 3 
clov nar ipartiaiv y y\ i&rira%iv 7 . rh yap 
IGdSicrtv y y\ @aSi£ty ttIûùœiç plu/mar^y 
narra raîrra ra siSti ici. 

. Abyoç S\ qcùVYi 8 <rv v§îr)\ MfAav- 
r$x,Y! y %ç wia /uêpti na§ aura (rtifjuuvei ri • 
8 yap â<ztraç Xoy(& in ptj/uiarw %& bvo- 
/xarw evyniirai • oïov , o f S dvQpaxsrx 
Of>i<7fJioç\ aAA' ivSifêrai clvîv pti/utitrw 

7 Heinsius supprime une Ms. 1 1 1 7 la conserve, 
ligne entière , depuis i ^i 8 Dans toutes ces défî- 
z*t* jusqu'à Wr«£"* Le nitions, Aristote a cou- 
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marque les temps , & dont les parties 
séparées ne signifient pas plus que celles 
du nom : Homme > Blanc j ne marquent 
point le temps : // marche j II a mar- 
ché y signifient , l'un le présent , l'autre le 
passé. 

8. Le Cas appartient au Nom & au 
Verbe : il marque les rapports , de j à * 
&c. les nombres , un ou plusieurs j l'hom- 
me ou les hommes; ou les manières de 
dire, l'interrogation, le commandement, 
// est parti j Partes Ceux - ci sont les cas 
du Verbe. 

9. Le Discours es$ une suite de sons si- 
gnificatifs , dont quelques parties signifient 
par elles-mêmes quelque chose. Car tout 
discours n'est pas composé de noms & de 
verbes , comme la définition de l'homme. 
Le discours peut être sans verbes; mais cha- 
cune de ses parties a toujours sa signifïca- 

jours conserve le même près de chaque espèce Je 

genre, <pmi) y voix, son, n'ai pu conserver cette 

auquel il a ajouté par précision logique dans la 

degré, les différences pro- traduction. 
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uvcti Xoyov. ftepoç /Av roi du rt triifjuâvdf 

%%ît • oîov iv Tû!ïfict<$i£ei Kàéw , ô Kàéû)^ 

j O. Eîç cTg ïç-i Xoyoç <Ptx**Ç '*$> o c èv 

crtifJL&ivcov, voix, ttMiovcùv avv£i(jfA,cùV' oîov y 
il \Xictq fAv y (jvv&vfJLCù uç o S% t5 àt/ôpon 
<5ra> rc$%v crtifiaivtiv '. 



KE^AAAION x'. 

Il«p) bvbfjutroç. 
i. ONO'MATOS ê\ iïh> ri fÀv 



âtsrtâv ' dtsrXSv cfg Atycd ,o/uri \% cti/utat- 
vbvrw Œvyiiîirctt , oîov yiï • r6 S\ y JWàSv 4 
rars S\ 3 rà /Av en crti/uaivovroç ^ 
dahfjLH 9 rh J% , 1^ Œn/mctivovrcûv avyMt- 
rat. tiq cPC àv 7^ TpiGFÀ&v > <é TerpciGrtâv 

QVOfACL y oîov TO, 7TOXXa TtoV ISlityOLkltoTOùV 

ILpfjLO)tciï)tb%civ(jOç. 

2. Agtclv <P\ ovojua Iç-tv , yi nvpiov , 
>i yKùùrlcL y Y\ jutTctipofict y Yl KOff/UlQÇ 3 à 
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tion particulière : dans Cléon marche > Cléon 
signifie. 

i o. Le Discours est un de deux maniè- 
res : lorsqu'il ne signifie qu'une seule chose, 
comme la définition de l'homme , ou qu'il 
lie entre eux une suite de mots , comme 
l'Iliade. 



CHAPITRE XX. 

Des différentes espèces de Noms j & de leur 
emploi* 

i. Il y a des Noms simples, nommés ainsi, 
parce qu'ils ne sont pas composés d'autres 
noms signicatifc , comme y* , terre ; & des 
noms doubles , qui sont composés d'un mot 
significatif & d'un autre mot qui ne l'est 
point , ou de deux mots tous deux signifi- 
catifs. Il peut y en avoir de triples , de qua- 
druples, &c. comme l'Hermocaïcoxanthus 
des Megaliotes & beaucoup d'autres. 

2. Tout nom est ou propre , ou étran- 
ger , ou métaphorique , ou d'ornement, ou 
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TV&oiHfMfQV y il î<5rtKTtTaf/,ivov , $ vtpypit* 
f/îvov y % i%i\XXayf/svov. 

2*Aiy& S\ K.vpiov juhy $ %p£trai 
ezaçor TXwrlav S\ y a* irîçor.coçi <p&vt- 
pbv y tri j£ yhûùrjetv x} nvpiov îïvat Svvcl- 
rbv rb aurb* juwi rolç avrolç Si. rb yap 
^Eiyuvov Ku<srp/o/ç fAv nvptov y iy7v SI 
yXoirla. 

4. MgTapopà Si \çw y ivo/jtepoç aWo- 
rpia i<sn<popa y ti d<urb yevxç i<œ) îlSoç y il 
d<srb iiSsç i<&) yevoç* « dtsrb uShç i<aù 
îJSoç y il narra rb âva\oyov. 

Aiyca S\y d<srb ysvvç/Àv \wl èlSoç> oîov 9 

H£v? fi (Mi ni* tçtjKU 

rb yap opfxuv içw Içavai rt. 
A«srb iiSxç S\ l<sr) yevoç • 

rb yap /uupiov ttqXv Iç-tv y q> vvv dvr) r*i 
ttoâàu 7te%ptirai. 

A<gt îiSsç SI î<sr) ilSoç • oïovy 

Ttpn» injfi'i x*Xx» m 

forgé 
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Jfbrgé exprès , ou alongé, ou racourci, ou 
enfin changé de quelque manière. 

3. J'appelle propre , le mot dont tout le 
monde $e sert dans un pays 5 &r -étranger , 
celui qut appartient à la langue d'un autre 
pays. Ainsi le même mot peut être propre 
& étranger , selon les pays , Sigynon est 
propre chez les Cypriens, étranger chez 
nous. 

4. La Métaphore est un mot transporté 
de sa signification propre , à une autre 
lignification : ce qui se fait en passant 
du genre à l'espèce, ou de l'espèce au 
genre , ou de l'espèce à l'espèce , ou par 
analogie. 

Du genre à l'espèce , comme dans Ho- 
mère , mon vaisseau s'est arrêté ici : car être 
dans U port est une des manières d'être ar~ 
rite. 

De l'espèce au genre : Ulysse a fait mille 
belles actions : mille pour beaucoup. 

De l'espèce à l'espèce : il lui arracha la 
yie* il lui trancha/a vie : trancher & arra- 
Partie L K 
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ivravQa, yap ro /uàv ïpuvcu, rajualv* ri- 

S\ TctfAiiv y ipuarou tiptizîv • â/uQto yap 
dtyiXilv Ti gçv. 

To cfg dmXoyov Xsyco > orcw OfAoi&ç 
%%n ro £îvrtpov 7rphç ro 7rpœrov y *gq t& 
rirctprov 7rpoç ro rplrov Ipû yap dvr) 
t5 (Pivrepu ro rerctprov , w dvr) yrtrapr* 
ro Jevrtpov \ Ka/ hion irpoçriSiaviv dv$* 
« Ag^g/ 7rpoç o ici Asyco àè, oiov , o/uotcoç 
%%ei (pi&Xy 7rpoç ùkiovvaov y j^j dcr<ztr)ç 7rpoç 
Apw tpiï ro'ivv v %cq rhv d(r<sri£u , ÇjaXw 
Apgarç , %ov\ rh <pid Xr\v > dvmiiïct A/o- 

VVOV . gT/ OfJLOieoÇ t%li l<T<Griptl TTfOÇ îif/t- 

pav , **/ ^/îîpaç ^poç /3W . Ipg? roiwv rhv 
icrGrepav , yvipoiç Yi/uepccç • ^t/ rà ^wp^ç > 
' ZŒGrepctv fi'iy $, CùGtzrîp Ey&c<argcfofcAîîç , 
Svor/uaç /3/g . TLv'iOiç JC sz 'içiv ovo/uct, &g/- 
^tgyov to ûL'aAo^oy 3 aAA' «cfiv wt7ov 
P/Uo/oîç Ag^ô'/jo-g-ra/ 3 o/by j to to? fcap- 
^o^ ^gy à'pihcu y <j<&rupîiv • to cTè rn? 
(pAoj/a #<3ro tS wA/g 5 dvcovvfxov ' dXXÎ 
ojjiomq 't%ti rvrb 7fpoç r ïiXjov y K?j t& 
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*ker sont l'un pour l'autre, & signifient éga-r 
Jement ôter. 

Par analogie , quand de quatre termes 
le second est au premier ce que le quatriè- 
me est au troisième > &c qu'au lieu du se- 
cond on dit le quatrième , & au lieu du 
quatrième le second. Quelquefois on met 
simplement le mot analogue au lieu du 
mot propre. Ainsi , la coupe étant à Bacchus 
comme le bouclier est à Mars , on dira que le 
bouclier est la coupe de Mars j & la coupe * 
le bouclier de Bacchus. De même, le soir étant 
.au jour, ce que la vieillesse est à la vie, on 
dira que le soir est la vieillesse du jour ; & 
la vieillesse j le soir de la vie j ou , comme 
l'a dit Empedocle , le coucher de la vie. Il y 
a des cas où il n'y a point de mot analogue p 
& toutefois celui qu'on emploie n'est pas 
moins employé par analogie ; par exemple, 
répandre du grain sur la terre j c'est semer: 
quoiqu'il n'y ait point de verbe pour expri- 
mer l'action du soleil répandant sa lumière, 
on a dit le soleil semant sa divine lumière j 

1 Bacchus est à sa coupe, comme Mars à SQtt 
twucUcr, & réciproquement. 
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pb/utvov <Pi , oîov,r& ap7 3 xj to«A3* $1$ ± 

Ail* y/vtrut âftQoTtpai* <nj/. 

hvo/ua,£oiuevv , to yu^ Ttoflatei&rif , tô cfi 
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4^7) T8 £t%lOV. 

8. Et/ Ta>v hvofJLKTûùv ta /*fr appîv&ï 

, *& J\ 3-iiÂea, , t& cTi /uilct^v. A Yptvà 

fxh 3 ocût TiXivjai eîç rov , û p y KSH %&& 

\% thtw ûiQwcdv o-uyKirrâu • ravra, efJ 

îç-i <Pvq y rh 4 ty %- ©^Aga J% 3 tfou I» 

TûùV QûùVWvltoV 3 g/Ç Tê Tût dÙ fJLAltpct * oîoV 
î)ç ft 3 ^«f û), JjQty TûW îfSrîTtlîlVOfJbUùùV ùç 

et • a>V« fca auuGcum 7rX$îi , e/ç oaa Ttf> 

ïtpp<tvtt 3 j^ Ta S^àé* • to 7/àp 4 > ^ to f , 

Tat^Tût gÇ7f # g/Ç efg atpûùVOV vJh OVOfJUÙ 

refoula, à£t ùç <pa>vrnv fipct^v. ùç J% rb 
i rpioi juovov 3 fj&Xi 3 ko/a/m 3 T&mipi . f îç 

df TO y, TTIV/g ' TO 7T6W, TO va<5TCJ 3 TO 

yovv 3 to cT^pt; 3. rè açv , Ta ^ NLilafëv 
ùç ravTAy ^n^* .. 
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pour dama 3 ops. pour Q£sis J ^cotnme dans 
l'exemple grec. 

7. Le mot est changé quand on en con- 
serve une partie, Ô£ qu'on y en ajoute 
Une autre, comme dexiteron pour dexion. 

* - 

8. Il y a aussi des noms masculins ," des 

ferAiitins' & des fteuttes. Le* Masculins ont 
trois terminaisons, par n y par r^ par Sjoà. 
par une des lettres double* qui renferment 
une muette, ps 3 ks. Les Féminins en ont 
trois aussi, par les voyelles toujours lon- 
gue^ 0,011 qui peuvent s'allonger, comme 
a\ de manière qu'il y a autant de termi- 
naisons pour les masculins que pour les 
féminins ; car ps & ks se terminent par s. 
H n'y a 'point de nom qui se termine par 
Ttine consonne absolument muette, ni par 
"une voyelle brève. Il n'y en a que trois en 
,ij melij commis piperi y cinq en u y pou y 
R napuj gdnUj doru y astu. Les neutres ont 
Ç .-pour terminaisons propres ces deux der- 
nières voyelles, &: Vn &c Y s *. 

? Voyez la Remarque* 

Kiv 
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KEOAAAION *JL 

féà rofisrtivfa ilvau. aet^içarn pif'W.içif 
An rcov Kupitav- bvofjL&Tw , dXXetrawùvh * 
<7roLçet.£îiyfjLct S\ i KteoQwloç Trofaerïç 9 
X4j\ w 23-g'vf A«. GtfJtAw <?}> qcq \%etXXetrlHGet 
to )<Fi&]tKQv , 11 roïç %tvi7co7ç xt%ptifjtifn * 
%eviitw £1 Xeyeo , yXZrlctv , tyùj (Jt,ila$ù- 
£ w > KSH èTreiflctGriv , ^ 7rav ro 7retpcu 



TO XVpiOV, 



2 . Aa A* a v nç âpet u<aretv]et ret roietvrei 

7roA\<jy y ï\ diviyfjLct %çau , ti fictpêapKT/uQç • 
av fÀv xv îk [jlîI etQopœv , etlviyfjict' iav SI 
\% yAcorlcoVy fietpÇetfucrfAbç • cuviy/uLetloç yetç 
4 Jeu atlrti %çt 3 rb , Xtyovlet ret v<srap%ov» 
ret y âiïvvctjet avvet^cn . xctlèt fAv sv rbv 
rSv ovo/jKirew crvvQsatv h% oîiv n rtira 
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CHAPITRE XXI. 

Qualités de l'Elocution poétique. 

1. L/elocution poétique doit avoir deirç 
qualités , être claire , & être au-dessus du 
langage vulgaire. Elle sera claire , si te* 
mots sont pris dans leur sens propre-, mais 
alors elle n'aura rien qui la relevé : tel ésfc 
le style de Cléophon & de Sthénélus. Elle 
sera relevée , & au-dessus du langage vul- 
gaire , si Ton y emploie des mots extraor-» 
dinaires , je veux dire des mots étrangers , 
des métaphores, des mots allongés, en un 
mot , tout ce qui n'est point du langage 
ordinaire, 

2. Mais, si le discours n'est compbsé 
que de ces mots , ce sera une énigme , ou 
un barbarisme continu. Ce sera une énigme, 
si tout est métaphore : un barbarisme , si 
tout est étranger. Car on définit l'énigme, 
le vrai sous l'enveloppe de l'impossible : ce 
qui ne peut se faire par l'arrangement des 
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7roiï<Tctt • %ajd £è rh /uLtlatyopav > *vf*X**. 
Tas • oïov y 

lytjJTct roiavra. \tl J% rw yAeorjœv ô /3atp- 
ÇapiPjuoç . dY o dvazezpa) ai 7tù>ç rHyoi£. 

T*<&tivov y yi yXa>r\a , tyq i fji{ja/popa , *£/ 
o itidfjiQÇ y xa) raXXa ra upnf/iva ti^n • 
f à JV &Jp/or , twv uatpiivtiav. 

3. OtJfc «Aa^/rov «f^ pepoç evfjiÇaWov- 
rat iiç ro (ratpïç tKç ÀfÇg&ç, &a) /Uh îJW- 
jikov , aiZTtrzzJaaziç , '&#) d^èro)co<îtrct) y xai 
l%aXÀaya) roùv bvoy,arcùV Sia [Av yap 
ro aWcùç 'e%{v > $ coç ro nvptov 7T.apa ro 
iicoQoç teyo/JLtvov , ro /un }£iœ]i7tov 7roii\<rti ' 
(fia Si ro Ttoivwûv r« ûcoS'oroç , ro <tc&- 
<pïç y/ içat. CÏçî £% opQcôç *\>eyv&iv oî \mi\i- 
ftZvlfç tûT roisrcù rpoTrcp rviç haXeiirrXy 
iyùj ^lazcôjULaSîivlsç rov 7roitf]iiP ' otov 3 
EtîfcAgi JV/ç dp%aïoç , coç pafiov tfoiuv , 
%ï rtç Sd><ju itcliivtiv , $ \%aX\àr\uv l<? 
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fhots,& qui se fait par la métaphore, comme t 
J'ai vu un homme qui avec du feu colloïtde l'ai* 
tain sur un autre homme.... & autres sembla-- 
blés. Le barbarisme est l'emploi d'un mot 
étranger. C'est pour quoi l'on en use sobre-' 
ment. L'Elocution poétique sera donc au- 
dessus du langage ordinaire par les méta- 
phores, les mots étrangers, les epithetetf 
d'ornement, & par les autres espèces que- 
nous avons indiquées; & elle sera claire; 
par les mots propres. 

Un moyen qui ne contribue pas peu \ 
relever l'elocution , sans la rendre moins 
claire, c'est d'allonger les mots, de 1er 
racourcir , d'y changer des lettres , des syt-: 
labes. Comme alors les mots n'ont plus; 
leur forme usitée , ils paroissent extraordM 
naires \ & cependant, comme ce sont cou-*, 
jours les mêmes mots , ils conservent leur 
clarté. On a donc tort de faire aux poètes 
un crime de ces licences , & de les tourner 
en ridicule sur cet objet. Il est bien aisé , 
disoit Euclide l'ancien , de faire des vers, 
lorsqu'on se permet d'étendre & de chan- 
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o<srocrov ftuMrai , i/utipco 7T0ii\<Teiç 1 h avrn 
•ni Xe&i • otov 

H ri roi X&pw tïh* MufuB-ùùyetit £*JY£#*7*« 

TUÙy 

Oùx ut y If&fCivos Tov tKtivêo y ou y i|eAAeSop#£ef y 

To (Àv hv (pahiâat 7TC0Ç %pCû/U,îVOV T&rep 
rqS Tf>b<&ù> , ytXoïov . to J% /u,eTpov> xoivbv 
d<sra,vlœv lç) rcov /uspcov. *} yâp ftîlaQopaiïç 
%) yXcorIctit; , t£ rciïç aÀÀo/ç g'/JW/ xpcôpt- 
voç d<srpt<zrcoç, i£ iw'tTti&ç î&r) Ta yîAolcc, 
r}> cujto etv i^rîpyctcrctilo. Tb <$\ dp/torlov 
ccrov JietQepet i<zr) rcov l<zrcov 2 S'îcopiiâ'co , 
wmr&îfAvw rcov wo/ulmtcov mç r6 f/îTpov 
îuà ï<&) tyiç yXoorli\ç> j£ i<sr) rcov [MTct- 
(pcpw , x} l<ar) rcov aXXcov \i£5>v /uîrart- 
Qt)ç ctv rtç rct, Kvpiot hvofjialct , Kaltfoi on 
dXtiQvi Xeyoutv . otov > ro avro 7roi(iaravJ@* 
éct/uêèlcv A)%yXx 9(9j Eup/<2r/J« 3 îv J\ 
jutovov ovo/uct /utJaQëvloç , dvl) jcvpïx eîa>Qo-> 
roç y yXcorlav • to % Qaivilai xatàv , to 
J)l stmÀgç. Aî^JAoç $ $ h t^TO/àox- 
litrn ivrohm > 
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gcr les syllabes. Euclide lui-même a fait 
l'un & l'autre, même dans la prose. (Les 
deux exemples ne peuvent être traduits j parce 
qu'il s'agit de licences propres à la langue 
greque. ) La chose seroit ridicule , sans doute, 
si cela se faisoit comme dans les exemples 
qu'on propose. Mais il y a des bornes ici 
comme partout. Qui hérisseroit un discours, 
de métaphores, de mots étrangers, sans 
choix & sans mesure, & pour être ridi- 
cule, y réussiroit certainement. Mais, si 
l'on en use modérément , on verra , sur- 
tout dans l'Epopée, combien ces locutions 
font d'effet. Qu'on mette dans un vers les 
mots propres, à la place des métaphores, 
des mots étrangers , & des autres , on sen- 
tira combien ce que nous disons est vrai. 
Eschyle & Euripide ont rendu la même 
idée dans un vers ïambique : celui-ci n'a 

1 Nous avons suivi tions inusitées, comme 

la correction d'Heinsius. il le dit ci-après , n°. 6 m 

Voyez la Rem. Il cite ensuite le vers 

z Aristote cite d'abord ïambique , qui en use 

l'Epopée , parce que c'est moins ( il le dit ibid. ) Se 

le genre de poëme ou il dans lequel cependant ils 

entre le plus de ces locu- font le plus grand effet. 
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% S% dvl) tÔ eàrUi , to ^o/i/ara/ /uieTiQttitù 
xcà 3 

ti rtç Âsyti râ nupict, /u,{)altfolç. 



7Ut) y 



AtÇpov cieiKiXiûy xàruêiiç , ïxlyw rt r^kzrtÇcti • 

xtà TP, 

4. Er/ cfg Apg/cppacJVjç dnr rpctyeô^aç 

> / (\ ej à )f\\ * )/ s ~ 

ixoùfxcùdîi , oTi a 8cJg/ç w g/<sro/ gy Ttt 
hcû&%\<û , T8TO/ç xpavrcu , o?w to * 

fcûfJLOUTW â<GTO 3 û&AAa ^W <5t<ZeTO £cûfJLCL~ 
TCOV y ÇCy TO , 0"g6gf , fcûM TO , g^à> Jg JW 5 

xa) to y A%$ÀAea>ç 7rspi , aAAa /mi <srep) 
A^/AAgû)ç 3 ^ ocra aAAa TO/a2»Ta. A/a 
yctp ro /uh îj) \v roîç nvpioiç> 7roiiï t\ 
/*w iSicoliKOV h TÎî Ag£g/ ctGravla TQ 
roicxZra. ïtlûvoç J% thto iiyvbti. 
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changé qu'un seul mot : il a remplacé le 
mot propre , par un mot étranger : le 
premier a fait un vers médiocre , Un 
ulcère mange mes chairs, Euripide a fait un 
beau vers , Un ulcère cruel se repaît de mes 
chairs. Que dans les vers où Homère a mis 

falyç, èri^uioç , itKixvç 9 Oll mette fti*f*s 9 *o9-£*i- 

*W, luth; ou dans un autre endroit où il y 
a *«KiXm , & îxlyw , qu'on mette F*%ht*f 8c 
pt*P*> ce ne sont plus des vers : & ailleurs, 
qu'on dise, Les rivages retentissent ^ au lieu 
Des rivages mugissent ,, quelle différence l 

4. Il y a encore un certain Ariphradès, 
qui a voulu railler les Tragiques sur ces 
locutions dont personne n'use dans le lan- 
gage commun, lors, par exemple, qu'ils 
écrivent domatôn apo > pour apo donatôn y 
sethen j egodenin y Achilleos péri , & autres 
phrases semblables. C'est précisément parce 
que personne n'en use qu'elles relèvent 
Felocution : & c'est ce que cet Ariphradès 
ignoroit. 

' 5 . C'est un grand talent de savoir mettre 
en œuvre les locutions dont nous parlons, 
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ovbjua<jt , qcy yhcorlatç. YloXv cTè /Ayiçaf 

Tb /UflcttpopiKQV ttmi . fJLOVOV yAp T8T0 , 

un 7rap Û&ÀÀ8 lç) Xgl&îÏv 3 eutpuietç n 
(rufjiiïov Wi ' to yap îù fjLelatpepîiv 3 to 
tjuoiov d-îcopûv ici. 

6. Tlcov J\ bvofjictrcùv y ra/uh Ji<ttrXa 3 
ftaXiç-a dp/uorlu rciïç ^vpafJL^oiç • ai J% 
yAcorlat , rciïç fipa>iKo7ç • ai J% juilaÇopcù, 
rciïç ta/uL&ioiç 3 . <& h fûv ro7ç «pû>7*o/ç 
avravra xpiiaï/ua ra tiptijuem ' h SI ro7ç 
}ct/ufiuoiç , cT/a rà (Jr/ fJiaKiça Xs%iv /ui~ 
ftû&at y ravra dp/uorla rcov hoparw , 
taotç t£ h Xoyoïç nç xpiicrtlaf %n J% 
rd roiavra ro xvpiov , jy /uiJaÇopa 3 a£ 

%'oŒ/JLOÇ. 

Ilgp) [Àv hv Tpayqxiïaç t£ rHç h rd 
Trparlav /ui/uhaz&ç 3 %ça> ùfjiïv ixava ra, 
ti^f/îva. 

*$* 

les 
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les mots doubles, les mots étrangers, &c; 
mais c'en est un plus grand encore de 
savoir employer la métaphore* Car c'est la 
seule chose qu'on ne puisse emprunter d'ail- 
leurs. C'est la production du génie , le coup- 
d'œil d'un esprit qui voit les rapports. 

6. Les mots doubles conviennent spécia- 
lement au dithyrambe ; les mots étrangers , 
à l'Epopée y les métaphores aux poëmes 
ïambiques : avec cette différence que tou- 
tes ces espèces entrent également dans le 
vers héroïque 5 & que l'iambique, imitant 
le langage familier, ne peut recevoir que 
ce qui est employé dans la conversation * 
c^est-à-dire le terme propre , la métaphore 
&c quelques epithetes. 

C'en est assez sur la Tragédie, & sur 
tout ce qui a rapport à l'imitation drama- 
tique des actions» 

3 C'est- à-dire , aux Poésies mordantes , aux drames 
satyriques, & aux autres du même genre. 

«$» 
Partie I. £ 
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Iïgp) rriç fwyti/uct} twç j£ \v /uerpa) 
7rowl iwiç. 

1 . 1 1 E P I v J% rvç <Piïiytiju,aTi7LYiç it} h 

/ULêTfHjt) /Ui/ULÏITIMÇ, OTl cfg? OPT (AvQxÇ y XCb+ 

Qa&rzp h rciïç T % pcLycûSictiç><rvviçctvaJi eTpa- 
juuzTDtisç y j£ <z$) juictv 7rpai%tv oAw i£ 
reteioLV , 'e^saav dp%)iv k) f/îvov j£ TgAoç, 
liv\ à><T<Grtp Çœovîv i>\ov> 7rotnrh otxîicur 
jîcTo^v , S%\ov * <è fM o/jLoictç iç-optcuç * ràç 
*'{Fyv$i<Tiiç tlvcu, h aiç dvdyKti v%) /maç 
7rpai%eû)ç Troiu&cu Sy\\cùgiv > aAÀ* evlç 
Xpovx 3 b(rct h t8tû) avviGfi <zéf) %vct tf 

7TXîISÇ 3 CùV WOLÇQV 3 GùÇ 'îTV^iV > g^g/ TpOÇ 
'/. . . ef \ \ T\ > v / 

aAAfjAoL . û>0vargp 3/tf p Jta^ a anr ûMm^ç-^po- 
v«ç 3 wt gv ^ctXufjCîvi tyivîlo VaVfJLOL%lct> TCûà 
Yi h 2/fcgA/a Kap^wJWW ftcixti , iê%v 

1 Nous avons suivi la correction de M, Dacier; 
Victorius lit fajfo{ct#s isolas rit fWfy» 
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CHAPITRE XXII. 

! 

De la Poésie en récit. 



,. o« 



'uant aux imitations qui se font pat 
\& récit en vers, il est évident que dans ce 
genre , comme dans la Tragédie , les fables 
doivent être dressées dramatiquement, &c 
renfermer une action qui soit une & en- 
tière-, qui ait un commencement, uq mi- 
lieu , une fin; en un mot, qui soit un tout 
complet, comme Test un animal; & qui 
nous donne un plaisir d'une espèce particu- 
lière ; sans ressembler aucunement aux com- 
positions historiques, dans lesquelles on est 
obligé, non de se renfermer dans une 
action , mais seulement dans un temps , 
dont on raconte tous les evénemens arrivés, 
soit à un seul, soit à plusieurs, de quelque 
manière que ces evénemens soient entre 
eux. Car de même que la bataille de Sala- 
mine & celle des Carthaginois en Sicile, 
qui se rencontrent dans le même temps, 

Lij 
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vrfbç ro etvro (TWTilvxacti rsXoç 2 * hto* 

xoù h ro7ç î<ps%yç xpbvoiç hiorè yivercts 
&ctrepov /jura, d-arspa > t£ m iv «cfèf 
ylvtrcu tsàoç • a%téov S\ oi 7roAXo) ffi 

2». A /o j cùŒf&îp u<Gro/utev îiJV , t£ ravrff 
&tor<&reai(&> âv ÇaveU O/utip®* Traçai afu* 

aXXVÇ , Tûf (XY\S% TOV 7TQ\i[JLQV xctl&rep 

%%ovto, âpyjhv %cù reXoç 3 \mi%}ifi<jat 
yroiiïv qàov • Xictv yctp àv (tiyaç > >(cq xx, 
sùavvo<5rl(&' %/utAMv 'iaîâctr yï t<$ /Aîye-* 
•9*2/ jULtTpiaÇovTct xcLTct^imMyyutVOV Ttî 
WoiiuAiOL . vvv efC h ftepoç d<&oÀa€w y 
i<&ei<ro<Piotç nexpnrcti clvtcov 7roÀXo7ç' oîov y 
vîcùv YLctTOLXoycû 3 7^ aAÀoiç ÇGrîKïoJioiç y 
oîç (Picthct/uGava rh 7rokaiv. 

3. Oi efC olXXqi *§f) e èvct 7roi5ai, «J 
wep) e ivd xpbvov , 7tj fjiiav 7rpai%iv ttoXv- 
jwepîï ' oïov y Tût Ktxsrp/ajta TroitiacLç > 7^ 
Tïiv /UDtpccv iA/aJût. rotyapxv î% f*h iA/a- 

,. * Hérodote les traite dans le même livre. 
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j&'ont nul rapport entre elles; de même les 
evénemens consécutifs arrivent quelque- 
fois les uns après les autres , sans aller à une 
même fin. 11 y a même bien des poètes qui 
n'en usent pas autrement. 

2. Et c'est en quoi Homère semble en*? 
core divin en comparaison des autres. 11 s'esç 
bien gardé de traiter la guerre de Troie en 
entier, quoique, dans cette entreprise, il y 
eût commencement &r fin. Le sujet eût été 
trop vaste & trop difficile à embrasser d'une 
seule vue : &: s'il eût voulu le réduire k 
une juste étendue , il eût été trop chargé 
d'incidens. Qu'a-t-il fait ? Il n'en a pris qu'une 
partie, & a choisi dans le reste de quoi 
faire ses épisodes , comme le Catalogue des 
vaisseaux , & les autres morceaux qui ser- 
vent à étendre son poëme & à le remplir. 

3. Les autres poètes se sont contentés 
de prendre ou un seul" héros, ou les événer 
mens d'une seule époque , ou une seule en- 
treprise composée de plusieurs actions, 
comme l'auteur des Cypriaques , &r de lis 
petite Iliade. A peine tircroit-on de l'Iliade v 

L iij 
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izarepcLç , fc Juo juorai * \% o\ K vnsrptoûv 9 
TtoKkctf ii$ \x tîîç juixpciç IXietSot; trXiof 
ix,Ta>' oïov , 0<gt\w Ttpiaiç > ^MofcT^nrç* 
Kg0<7erTOAgjUOç , Eupt/<ZertAoç , YirCd^îiCt y 
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! E<5ro<5rofl'otç 7rpoç L poLycôfictv SictÇopa, y xj 
7Tûîç XÏyttv %ph rct «levSïi. 

1 r ±1 T I <$% rct ticPti retirai £iï %x îif 
ty\v T&<sro<&oi!ctv tÎi ipaycûSIa. fi yap 
a<Grtâv y y 7re<zrAey/uevtiv > $ YiQiMiv , ri 7ro- 
QtiTtwv cTg? uvcti • i£ rai pepti > i%co fAîte- 
isroitaiç j£ o^îcûç y rdvra . t£ yap 7npi<&%- 
tiiûùv cTg/, j£ djctyvcop f KXîûùV y Hcq 7r&Qtiiua- 
rw * et/ ràç JtavoUç j£ rh Ai%tv e^e/f 
xetXûùç ' oîç ci^raonv Optipoç Hêxptircti 3 Xj 
7rpcoToçy %} iKavcùç. Ka) yap j£ra>v 7roitifJU*» 
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d'Homère & de son Odyssée un ou deux, 
sujets de Tragédie. On en tireroit tant qu'on 
voudroit des Cypriaques , & huit au moins , 
de la petite Iliade, le Jugement des armes, 
Philoctete,Néoptoleme, Eurypyle, le Men- 
diant, les Lacédémoniennes , la Prise de 
Troie, le Retour des Grecs, le Sinon, les 
Troades. 



CHAPITRE XXII 1. 

Différence de l'Epopée & de la Tragédie* 

i . JL/É p o p e e a encore les mêmes espèces 
que la Tragédie \ car elle est ou simple , ou 
implexe , ou morale , ou pathétique. Elle a~ 
les mêmes parties composantes , hors le 
chant & le spectacle. Elle a les reconnois- . 
sances &: les evénemens tragiques; enfin 
elle a les pensées & les expressions non 
vulgaires. Homère a employé tout cela le 
premier & de la manière convenable. La 
fable de l'Iliade est simple & pathétique : 
celle de l'Odyssée est implexe, morale, 

Liv 
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TCàV.ltâLTtpOV (TVVeçtlMVi lt fi ÏXlCLÇy a<&X5v 

<& Tra&if) iTtov 3 w g Ofvcrotia 7ri<&XîyfÂvov • 
âmyvcopmç yctp SioXs y ^ tfowM ' 7rpoç /k 
rvroiç Xt%îi è JWo/y 7Tclvtclç VGnpGi* 

2. AlCtÇéÇtl Se KCU KCLTCt, Tî (TVÇCLGÎCùÇ 

ro /umkoç à J±<zêro<Groiict , j£ ro [Arpov. T« 
/Àv hv /u,i\itxç ipoç tKctvoç ùpti/uevoç . Svvcl- 
<Su/ yà p cTg/ avvopai&cu rhv dp%)\v k) rh 
tsXoç. ém cf ai> txto y g/ Taw ^gv ctp^cticùv 
ixdrluç aï ovç-etcreiç elev, 7rpiç rt t^ 
tAîîÔoç Taw TpctycûSicov rm ùç fjiictv 
ax,p(>eunv TiQtfiivav 7rctpr\%onv. 

3. ILyjti ô\^ Tpoç to l<&t7tTzIvecà'ai K TÙ 
fjtiyîQoç 5 7roAf t/ 11 E'^ro^êro/'/ût /JW 3 JW 
TO Iv ^W rîï TpaycûSta /uwi \vSi^îSfcti 
ct/ucc 7rpctrl o/ULîvcc, ttoXXol /uijuû&cu y dXXet 
to \<&l ryç ffjwvtiÇ) ncà ra>v vGrozpiTcov f/î-* 
poç /uovov. \v Q tS HËGroGroïla , cf/a to Siii- 
ytiaiv eiveti 3 \çï ttoXXol /uepv â/uct ttoiuv 

7TBpetiVO/J&{JOL , Vp* CùV OiKîlCOV QVTCûV , *AJ%1~ 
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remplie de reconnoissances , d'un bout à 
l'autre; à quoi il faut ajouter les pensées &c 
les expressions i que ce poète a à un degré 
dont personne n'a approché. 

1. Mais l'Epopée diffère de la Tragédie 
quant à l'étendue, & quant aux vers. Nous 
avons parlé ci-dessus de son étendue, &c 
nous avons dit qu'il faut pouvoir en em- 
brasser à-la-fois le commencement & la 
fin , d'une seule vue. Ce qui se fera si les 
fables sont un peu moins longues que celles 
des anciens : si l'on tâche, par exemple , de 
les renfermer dans la durée dece qu'on joue : 
de tragédies en un jour. 

3. L'Epopée a, pour étendre sa fable, 
beaucoup de moyens que n'a point la Tra- 
gédie. Celle-ci ne peut pas imiter à-la-fois: 
plusieurs choses différentes, qui se font en. 
même temps en divers lieux; elle ne peut, 
donner que ce qui se fait sur la scène par les 
acteurs qu'on voit. L'Epopée au contraire, 
étant en récit , peut peindre tout ce qui est 
d'un même moment , en quelque lieu qu'il 
soit, pourvu qu'il tienne au sujet : ce qui 
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TCLl T8 7T0iil/U(tr0Ç OyKOÇ . CùÇî THT l%îtt 

to dyadibv uç {jLeyaXôGrpï<8reia,v , <& rà yug- 
TetëaXtetv rov ânnovrct > é. \<5rU(ro£i£v 
dvo/uo'ioiç ï<Greiao<Pioiç . rb yctp o/uoiov rct- 
%v 7TÀfipHV y ex,<&ri<GrIeiv 7roiû ràç Tpa^O)- 

4. To S% (/€Tpov to npcoéitbv , d<wo rviç 
irtipaç Y.pjULOGiv . ù yctp tiç h aÀÀea tiv) 
f/irpep S'wytj/ua-'iKYiv /ui/urciv 7roioÏTo , $ 
iv 7roÀÀo7ç , ctGrpz<Ztr\ç âv Çcuvosto . to yctp 
ipcùhàv y çcLtrifJLCûTcilov i£ oyicaJeçetlov <rp 
jutsrpcàv ici . £îo }£ yXonjaç qcij uîjcKpopctç 
£i%îTctt /uctÂiça ' 7ripn% yctp t£ i (Pivyti- 
juariMi /uJ/uticriç <?$ clAXcùv. ri J\ \ctfÀ&nù>v 
t£ rtrpa/uirpov 3 Kivtirixa, * to /uîv , hpw 
ç-itcov • to ê\ , 7rpa,7t]iK0V . 'in J% dro&rûù- 
Ttpov ù /uiyvvot riç ctvrct , cûcrtz'îp Xa/p/j- 
fjiw . <PêO 8cTg/ç fxd%pttv a-vç-otaiv iv clààcô 

7ri<ZtrQMKÎV y ïl T<$ Y\pCùCù • ûcàà' û>0Wgp 

u<5ro/utv y ctùrii vi cpucr/ç cf/JWfcgi to ap- 
/ubrlop ccôrn Sjcups7(xd , ai. 
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la met en état de se montrer avec magnifi- 
cence , de transporter le lecteur d'un lieu à 
un autre, & de varier ses épisodes d'une 
infinité de manières; & par là de préve- 
nir le dégoût de l'uniformité, qui fait 
tomber les Tragédies. 

4. Le vers héroïque a été donné à l'Epo- 
pée d'après l'expérience. Tout autre vers , 
soit mêlé, soit sans mélange, seroit déplacé 
chez elle. Le vers héroïque est le plus grave 
& le plus majestueux des vers. Aussi n'en 
est- il point qui soutienne, mieux les méta- 
phores , & les mots étrangers. Car la 
narration épique est de toutes les poésies la, 
plus hardie dans son style. Le vers ïambi-> 
que & le tetramêtre ont plus de mouvement 
Celui-ci est plus dansant, l'autre plus actifi 
En les mêlant, comme a fait Chérémon, ils 
seroient encore moins supportables dans. 
l'Epopée. Aussi personne ne s'est-il jamais 
avisé de faire un poème d'une certaine éten- 
due, en autre vers que l'héroïque : nous 
l'avons dit , la nature même fait connoître 
ce qui lui convient. 
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^. O/uwpoç J% aXXet Tg 7ro\Xa, etfcioç 
%7T(tivîi&cti y i£ Jî it) on ftovoç rm 7roiti- 
Tcûv «fc dyvoiï o JW 7roiiïv ctvrov . ctùrbv 
yctp cTg/ rov 7roitirtiv \Xct%içciXiyiiv 8 yap 
\çi k&tx raZra jui/uwriiç. oi fAv iv aÀ- 
Xoi , etùro) /uch JY bXs aym'iÇovrai , /uu- 
fjLHvlsti £% oAiy&y Jtçq oXiyaziç. o ê% cÀjyct 
<ppoifjUctO'ct{MVOç 3 euiïvç ùcrayti âvSpa.,%. 
yvvdiyLd , v\ aXXo ri ItAoç , û £<Pev ài$n v 

6. Ag7 fMV Zv Iv rcûç Tpcty&Sïetiç 
moitiv ro S-uv/maç-ov x . /uaiAXov J£ ivJ^g- 
7a/ h TÎî 'KnsrofBrod'ût ro olxoyov , JY o 
cru/uêatva jWaÀ/ça t^ Sav/ucLçov • Jta t& 
f/ù opafv tiç rov 7Tfetrl ovra . 'ivret ret 7rep) 
tm E^ropoç $\ûù%w i<5r) o-Ktiv^ç ovra , yz- 

Xola OLV QûLVUYI ' 01 [Àv I^TgÇ 7ty 8 ^idùHLOV- 

7eç> o ê\ dvavevcov . h S\ ro7ç Wscn > 

X&vQctVSl . TO cfg SctVfJLCLÇQV , lIcTj ' atljUÛQt 

1 Merveilleux est ici pour surprenant 3 inattendu*. 
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'5. Homère, admirable par tant d'autres 
endroits, Test encore en ce qu'il est le seul 
qui ait bien su ce qu'il devoit faire comme 
poète. Le poète étant imitateur, doit parler 
lui-même, le moins qu'il est possible; car 
aussi-tôt qu'il se montre , il cesse d'être imi- 
tateur. Les autres se montrent par-tout dans 
leur poëme , & ne sont imitateurs que de 
loin en loin, & pour des inStans. Homère, 
après un mot de préparation, fait aussi- tôt 
parler soit un homme , soit ijne femme , ou 
quelque autre agent caractérisé : car chez 
lui nul personnage n'est sans un caractère, 

. <£. La Tragédie doit étonner par une 
sorte de merveilleux. L'Epopée, pour éton- 
ner encore plus, va jusqu'à l'incroyable; 
parce que ce qui se fait chez elle , n'est point 
jugé par les yeux. Par exemple, Hector 
fuyant devant Achille seroit ridicule sur ht 
scène. On verroit d'un côté les Grecs immo- 
biles , &r de l'autre Achille leur faisant signe 
de s'arrêter : mais, dans un récit, cela ne 
s'apperçoit point. Or ce qui est merveil- 
leux, plaît. Cest par cette raison que tous 
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Si • 7rctvrsç yàp 7rpoç-$€VTzç d<&aFyite 

?mœiv àç %api£o/uiwoê. 

7. AgcT/Ja^g S\ fjbaXiçet O/jLtipoç <è 
çwr aAAaç ^ivSvi Xeytêv cùç Su. %ç§ Si 
rUro 7rapaÀoyiv/ÂOç . diovjcti yb âv$pco<Groi 9 
Îtolv rvS) tvjoç y y yivojuevv > roS) yivijat) 

Ù *vb IçipOV î<Tl y KCÙ 70 7TpOTîpOV UVM , tl 

tyivecàcu. t«to Se \çi <\îZSoç. JV Sh y âv 
to 7rpcorov ^îvSoç' #AA' hS\ T8T« ovloç, 
àvayzti tlvcu, y yive&ai y v\ 7rpo<&ûveu . Sut 
yfy to uSivai rSro aAtiQîç ov y srapaAo- 
7'^ ê D àfttov * 4 w /t^ 5 *; ™ 7rpœrov dç ov * 

VTpQCUpÛ&CU Tg cfg? âSwctjoL l£ ÙTCOTût , 

{jlolXAov f\ Svvctlct t^ d<&rfàuvct. 

8.-T-8Ç Tg AÔ^gç 2 ^w awfea&aj i& 
fjLtpw âXoycov y clWcl (jtctXi^a fi (jwS\v 

\y} lV *toyOV g/ S\ fJW > 'S%G0 V [AvQîVfMb* 

joç, lûansnp OjJWkç to uh ùSevat ttoùç 
Aclïqç dt&eQctvev ' aAAa /un \v roî Sp&* 

% Aôytsç a ici le même rem videtur Kic appelasse 
sens tflt'péfhis : A«ya? au- corpus fabuU* Yictor. 
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ceux qui racontent , grossissent les objets % 
pour faire plus de plaifir à ceux qui les 
écoutent. 

7. C'est encore Homère qui a montré la 
manière de faire passer le faux, par un 
sophisme, dont voici le principe. On croit 
sans peine, lorsqu'une chose est., ou arrive 
ordinairement après une autre , que , si 
celle-ci est , ou est arrivée , l'autre doit être 
aussi, ou être arrivée > or cette conséquence 
est fausse. Elle Test de même quand on con- 
clut, de la première à la seconde, parce que 
la seconde souvent n'est pas une suite né- 
cessaire de la première. Mais, ayant vu 
que la première étoit , nous en concluons 
machinalement que la seconde est aussi. Au 
reste , il vaut mieux employer 1 impossible 
qui paroît vraisemblable, que le possible 
qui ne le paroîtroit pas. 

8. Il faut non-seulement que les fables 
soient composées de parties toutes fondées 
en raison , mais que nulle part il n'y ait rien 
d'absurde -, sinon il sera hors du drame , 
comme l'ignorance d c G£dipe sur les circons- 
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fjcaji , âoïorep h HAex7pa 01 Ta TLuQsàt ' 
âftsraS'yiXXovjit; • *i iy Mu <ro7ç , o A<pawoç * 
i % Teyeaç ùç tïiv ^Avaictv mm. Sic rê 
to Xiyîiv in avyptflo avo f/Zboç, yiXoïov* 
Ve, ap%nç y&p a cTg? Gvvfaa&cti toixthç* 
àv <$% rS-îî 3 <è Qaiviflai wÂoyœrîpôv , ivSi~ 
XfSïcLi jy âro<Ztrov. E<srg/ <è i^a iy OJW» 
ajc/<x aAo^a 3 Ta ^} t*ïi> cxOeajy, ^Jç «£ 
av hp avili a 9 ov\Xov etv yevoi/o , u ctvrau 
ÇauÀoç 7rowltiç ttqmgu . vvv S\ roîç aA- 
Ao/ç à^a9o7ç 6 7roitflrç \[jl<Pclv'iÇu y vifvvaf 
rb àroGrov. Tîî S% Àe%îi <^g7 Sictmovuv ïv 
roiç apyolç /uepicri , j£ prin «6/)to7ç, f^TS 
£iavotf]iKo7ç. dftroKpiKsrTti yàp 7TclKiv n 
AW XttfAf&pct Ag£/ç Ta îi'9w 3 x^ Taç JW, 



vo/aç. 



3 Ces Jeux n'avoient été 4 On n'a aucune idée 

institués que cinq cens de cette pièce. Victorius 

ans après la mort d'Ores- suppose que cet homme 

te, & on disoit dans la neparloit point s de peur 

pièce qu'Oreste y avoit de se faire reconnoître à 

été tué en tombant de son sa parole, 
char. 



tances 
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tances de la mort de Laïus; & jamais dan» 
le Drame , comme dans l'Electre , où Ton 
parle des Jeux Pythiqùes; & dans les 
Mysiens , où Ton fait venir de Tégée jus- 
qu'en Mysie un homme qui ne parle point; 
Mais sans cela, le poème n'avoit pas lieu. 
Excuse ridicule : il n'y avoit qu'à le com- 
poser autrement. Mais on en tire de gran- 
des beautés. Si cela est , on pourra employée 
même l'absurde. Si, dans l'Odyssée, l'arri- 
vée d'Ulysse en Ithaque, où tout est hors 
de vraisemblance, eût été traitée par un 
poète médiocre, elle seroit insoutenable 1 
Mais Homère y a répandu tant de charmes, 
que l'absurdité disparoît. Cet exemple 
apprend aux poètes combien ils doivent tra- 
vailler les endroits foibles , qui ne fournis- 
sent ni tableau de mœurs , ni pensées. Mais 
aussi quand il y a des pensées & des mœurs, 
un style trop brillant les obscurcit. 
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KEOAAAION x/. 

ILp) 7rpo€XmfjLctrm x} Xvgîcùv , \% ttogcm 

Tî <& 7T04CÛV u£w ÀV titl. 

JL lEPr J% 7rf>oCXvf^céra>v t£ Aucrecûf , \% 
7rocreov tî tlou woicûv ctv uàcav un > cùô% 
&ecof>H<n yivorr àv Çavepov. 

1 . E<srs) yctp ici fjLêfttiîïiç 7roitiriiç , 
iûG&np àv i\ Ça>ypct<poç , 11 T/ç ctXXoç ukch 
vo&roioç , âvafw /u^uû&cti , rptcov ovlcop 
tov ctptvfJLQV y tv ri au. * yoip oict *v * îçiv y 
% oïa <pa,7i 7$ (Pozû , $ oJct ilvm cTe?. 

Taura cf£ \%aXyiw(\cu %vp\cp Xi%a , 
$ é, yAeorlaiç , <& (AîlaÇopcûç , %} 7roAAa 
77-aGw tîîç Ai^iCùç ici. JicPojusv yctp rctvrct 
to7ç 7row/ci7ç. 

Ilpoç 3 rsroiç s% à ctôrh opQoltiç iç) £ 
vroXfliMç t£ tyiç 7roiyliMç, £S% «AAirç 
T$%vrtç i£ 7roiifIiiwç. Aùrr.ç £\ £ 7rosifls- 
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CHAPITRE XXIV- 
Des Critiques & de la manière d'y répondre* 

xNous dirons ici, sur quels objets les Criti- 
ques peuvent tomber, &de quelle manière 
on peut y répondre* 

i. Puisque le Po&e est imitateur, ainsi 
que le Peintre & tout Artiste qui figure - y il 
faut de ces trois choses Tune , qu'il imite 
les objets tels qu'ils sont ou qu'ils étoient % 
ou tels qu'on dit qu'ils sont & qu'ils sem- 
blent être , ou tels qu'ils devroient être. 

Cette imitation se fait par les mots , ou 
propres, ou étrangers, ou métaphoriques % 
ou changés de quelques-unes de ces ma- 
nières dont on accorde le privilège aux 
poètes. 

Outre cela , il n'en est pas de la Poésie 
comme de la Politique ou des autres arts 
qui n'imitent point. En Poésie il y a deux 
sortes de fautes : les unes qui tombent sur la 
Poésie même, les autres qui ne tombent 
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xv.ç JVr7à i dftctpjïa . ii (jlîv yctp Kctff avril?* 

i £\ Kp (TVfjLëî&fjTLOÇ. îi /uàv pb 7rpotïtero 

tifjutprict.' ù SI ro 7rpotAeéïau yuw opQ£ç y 
%aux(z av/uLefitiTLoç • aAXa rbv c i<5r<5rov a/u<pc* 
râ «Pg£/a 7rpoùëÀwcorct , $ ro x&& eza<rtir 
rs^vtiv àfJLciflwfjuL 3 oîovy ro r(p ïarpMtiV} 
ri aXXm r'iyyw* ri cefvvctjcL 7rt<5rowlcii * 
Tûtur «v , Ofwoict ctvy , h Kctb eau/yv. 12c 
Tg cTg? r& \<arîl if/M/Jutl a, h rolç 7rpo€xtijua^ 
av Iz mra>v i^no-Tto^rSvla Àueiv. 

2. Uparov fÀv yctp âv rot. 7rpoç etvrrif 
rh re%vtiv afvvctjcL ttigtoUtcu 2 , fijuccp- 
Itfleu. aÀÀ* bpQZç g^oi eï rvy^avoi §■* 
reXsç &avrriç. ro yb reXoç iiprfy oïov , ù 
vrac WGrXwl } iKG>repov , r\ avrh 3 $ ctXXo 
, ttoiû ftepoç . 7rezpa£tiyiuct r\ & Ex7opoç 
£ico%iç 3 . E 5 / f/svjoi ro reAoç, y (jlclWqv > 

1 A'âvvKjutu, impuissan- * Aristote reprenant les 

ce, défaut de capacité, de objets de critique qu'il 

talent ; elle se tient du vient d'indiquer , com- 

çôté de l'auteur. A'^Wk», mence par le dernier, 
impossibilité^ elle se tient * Voyez les Rcmar- 

du côié de l'objet, * ques. 
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point sut elle. * Si la Poésie a entrepris 
d'imiter ce qu'elle ne peut rendre, la faute 
tombe sur elle. Mai?',' si c'est l'objet qui a 
été mal choisi , ce a'est plus sur elle que" la 
faute tombe. Par exemple , si on a fait lever 
à-la-fois les deux pieds droits à un cheval 
qui galope y si on a péché par ignorance dans 
quelque art, comme la Médecine, ou autre ; 
ou qu'on ait peint ce qui etoit impossible ; 
rien de tout cela , de quelque manière qu'il 
soit, ne tombe sur la Poésie. Avec cette dis- 
tinction , on répondra à la plupart des.criti- 
quçs. : / 

.2. Premièrement donc si la chose enj- 
ployée parle poëte,n'étoit pas possible dans 
l'art dont il parle, c'est une faute. Cepen- 
dant, si cette faute axonduk l'art à son but, 
si, par exemple, elle a rendu l'événement 
plus piquant , soit, dans, l'endroit mêjne-ç,ù 

3 Iliad. n. v. 105. Cet plis de toute l'armée gre- 

cxemple explique la pen- que. Cependant il falloit 
sée d'Aiistote.. Achille . pour la suite du poème, 

courant avec toute la vî- que la défaite 'd'Hector 

tesse possible , ne pou- fut réservée à Achilje , &: 

voit faire de la tête un qu'il en eût feul „tout 

«igné qui pût être çom- l'honneur. _ % & 

M iij 
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ti nrlov mfixilo v<srapxîiv , *£ ^ r)if 

•TTÉp) TVTCùV T€%Vffl , r.JULCÙpjtfy 8fc Opflûîç. «Tgi 

3. Et/ iroripw ici rb a/uctprr/ux , 
Cfixoç ' %Âctrlov yap , ù fjw \\£u on %ActQoç 

SktelCL Xepcflct XX,'i%U> Y\ U XCLKC/UIjuilTûJÇ 

'typait. 

4. HpOÇ J%' TXTOiÇ IcLV \7Tl} iftaTCLi 9 

on 8fc â\y&Yi ' aÀA' oÎol £ii • oîov i£ 2o<po- 
H?WÇ é(pl/, ûft&TOÇ /tcgy o^aç cTé/, ttoïuv y 
Hvpi7ti(Ptiç cTg oîo/ g/07. J1 è ravrip Xvrtov. 

^. E/ /g finJi€T$pûfiç 9 ors ira <p*aiv 
cTot roi 7rsp) &tZv r Hvcùç yàp art fiiArw 
yréù Xryiiv , ir d&n&ti ' oAA' %rv%sv 4 , 
ÔW&tp AivoÇe&nç.. 

4 Cest sans la connoî- est juste* nous ne pouvons 

tre qu'on parle de la di- le savoir. Les vers de Xe- 

vinité. Nous en parlons nophane / se trouvent 

; selon nos idées. Si par dans Sext. Emp. page 

hasard ce aue nous disons z8o. 



i£Aristot%. \î\ 

elle est, soit ailleurs 1 ; elle peut s'excuser r 
la poursuite d'Hector en est un exemple; 
Toutefois si le poëme avoit le même effét * 
ou à-peû-près, en suivant la marche ordi- 
naire de l'art, la faute ne seroit plus excu- 
sable ; parce que toutes les fautes doivent 
être évitées, quand on le peut. * 

3. On examinera ensuite si la faute est 
dans ce qui appartient à la Poésie même % 
ou dans ce qui lui est étranger. Car c'est 
une bien moindre faute d'avoir ignoré que 
la biche n'a point de cornes , que d'avoir 
mal peint une biche avec des cornes. 

4. Si on reproche au poëte de n'avoir 
pas peint les objets comme ib sont; on dira 
qu'il les a peints comme ils dévoient être* 
Ce fut la réponse de Sophocle, en parlant de 
lui-même & d'Euripide. On peut en user 
dans l'occasion. 

5. Ni l'une ni l'autre de ces raisons n'est 
reçue? Dites que c'étoit l'opinion, comme 
dans ce qui regarde les Dieux. Ce qu'on en 
dit, n'est peut-être ni le vrai, ni le mieux; on 
parle au hazard, comme a dit Xenophane. 

M iv 
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: 6. A'AA* 8 (pacri racTg • 7<ra>ç <ft « jS# A- 

Tiory^y aAA' bt&ç eî^v, oîovra ttîp) 

tvrcd yctp ron IvofsuÇw > àamîp t£ vd* 
ÏAÀvpioi. 

7. ïlep) Jt t« kolXcoç % /uh xaXSç 3 
$ elptirai Tivt, ri 7Tê7rf>a)c]ai , « /icovok 
CM7rleov ùç aura ro 7rt7rpayiuevov > w g/ptf- 
i/evov y (&Xe7rovla h (T<sni£cÛQV 3 à cpauAov, 
dXXa, r$ e/ç Tbi> 7rpoirl ovret y % Xiyov}ct> 
Trpoç oi> , t\ ort y « qtû> y i\ qv gi/gasv o/ov , 
ti fteiÇovoç iya&u y /Va yiviflat ' ri yug/Çb- 
yoç xctKX , e ivet atmoy'ivylcLi. 

8. Ta $\ <srpoç rhv Xe%iv opavla cTg/ 
JictXvîiv oîov y y^corln ' 

9 icrct>ç yctp « raç vif^tov^ç Xeyti , aAAa rvç 

(pvAcLKctç. 

Ka) rov AoAwcty 

ÏLiSos fàv 'iqv **Kùt% 
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6. Ce n'est pas l'opinion commune > Ce 
n'est pas le mieux ? Mais c'est le fait : comme 
lorsqu'on blâme Homère d'avoir dit, leurs 
piques étoient fichées en terre : c'étoit la 
manière de ces peuples, comme encore 
aujourd'hui chez les Illyriens. 

7. Quant à ce qui devoit , ou ne dévoit 
pas être dit, ou être fait; il ne faut pas seu- 
lement considérer ce qui est dit, ou ce 
qui est fait; s'il est bien, ou s'il est mal;, 
mais encore celui qui le dit, ou qui le fait ; 
& de qui., & à qui, & quand, & pour- 
quoi; s'il s'agissoit d'un plus grand bien, 
pour y arriver; ou d'un plus grand mal, 
pour l'éviter. 

8. On justifie la diction, en disant que 
c'est un mot étranger. On blâme Homère 
d'avoir dit que la peste attaqua d'abord les 
mulets : on dira que le même mot signifie 
sentinelles. Il a dit, par un mot ignoble; 
que Dolon étoit mal fait : ce mot est noble, 
quand il se prend pour laid de visage : &: 
c'est le sens des Cretois. Il fait boire aux 
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qj ro aZ/JLct àŒVfjLfjcirpov > ctAXa ro Trpo- 
gcûttov a}%pbv. ro yàp îôîiS\ç os Kpîrreç 
tÙ7rÇ0<TCû7TQV TL&Xvai K *£ ro y 

v to awpctrov > cùç oho<t>Xv%tv € y aXXa r\ 
3-cirlov. 

To cTg TLctlob /uLtloLÇopav tlpnrcu • oîov > 

A ÙXêt fUV f* ÏTiOl Tt X) UHptt 

na) ri y 
xa) 3 

*ro yàp Ylivrîç > âvri tS YloXXoi mal ce 
fjLtratpopctv tipnreu. ro yctp 7rS,v > ttoAv ru 

narra fjLiraQopcLV. ro yap yvœpifjuvrarov 

fJLOVOV. 

Ka7à £\ <&poFq>£iav ' co<r<Grip l7T7fiaç 
%Xvîv o ®aaioç ro y 7 
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Ambassadeurs du vin pur : le même mot 
signifie promtement. . . . 

Un autre endroit sera justifié par la mé- 
taphore: Tous les dieux dormoient.... Lors- 
qu'il je toit les yeux sur le camp Troyen... La 
voix des fiâtes & des hautbois..» Tous est mis 
pour beaucoup; parce que tout est beaucoup... 
V Ourse seule exémte ; il semble que ce qu'on 
voit le plus distinctement est seul ce qui 
est. 

Un autre le sera par l'accent. Hippias de 
Thasos justifie par-là cet endroit d'Homère : 
Nous lui promettons la victoire. Changez 
l'accent , c'est le songe qui promet & non 
Jupiter : & cet autre où le même poetp 
semble dire d'un bois très- sec, qu'il étoit 
trempé de pluie ; ôtez l'accent , vous faites 
d'un pronom une négation. 

Par la ponctuation , comme dans Empé- 
docle : Aussitôt ce qui étoit immortel devint 
mortel j & ce qui étoit simple auparavant de- 
vînt mixte* 

* Chez les Cretois îmi- 7 Atiïptv donne lui, pro- 
fit fignifie beau de visage, mets lui* pour ïih/w nous 
* Comme aux ivrognes, lui donnons. 
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Ti fïw è Kulufriôèlctt opÇç». 

TO yap tzsrXîcov y dfAtpfêoÀov \<?h *•• 

Tût S\ Kofict TO 'iS'OÇ TY\Ç Xi^iCùÇ ' CHOV 

rov MKpa/uLevQV y ohbv Çeurtv îlvou* $&? 
7rt7roïtf}ct>i> 

Kttfpttç viùIiÙkI* *«m7f {•<«• 

xcù ILctXitsctÇy thç rov aiftipov ïpyaÇo/iè- 
WÇ. oôgy tiptflai o Tetvv/ut^tiç 

Ali «îvo%ôtue4V , 

cv 7rivdvlcùV olvov. un cfC àv rnro yt j£ 
%clIcl /u,£]a<popcLV. 

9. Au £\ ^îretvovofjLci n Ù7rsvàvl iô*- 

fjLctli (FoMlorti/utaiviv, i7norzo7Tî7v 7react^Sç 
âv ati/mmie luro h Icp uftif^eveo é oîov 



Par ïambiguité : La nuit est passée de 
plus des deux tiers : ce plus est ambigu. 

Par l'abus passé en usage : On appelle 
vin du vin mêlé d'eau : on dit des bottes 
d'étain ^ des ouvriers d'airain; que Ganymede 
verse du vin aux Dieux , quoique les Dieux 
ne boivent point de vin : ce qui rentre 
dans la classe des métaphores. 

9. Quand un mot semble employé a 
contre-sens, il faut examiner en combien de 
sens il peut être pris dans l'endroit où il 
est. Ainsi quand Homère a dit, Le javelot 
resta à la lame d'or j pour dire qu'il s'y 
arrêta : ce mot peut avoir plusieurs sens 

1 v au lieu d'5. n C'est le mot V^ctotJ 

y Je lis «expira, mixta qui présente l'apparence 

sunt. Il s'agit de la forma- d'une contradiction. Mais 

tion du monde. Ce qui dk Aristote , r£ , ou x*r« 

etoit simple & immortel rjypeut s'expliquer dans 

devint composé, & par là le sens de k*7 «mxp£$ de 

sujet à la mort , qui n'est manière que le sens soit 

qu'une décomposition Je que le javelot s'est arrêté 

départ d'eux, (des élé- vis-à-vis de la lame d'or, 

mzns)s' appelle trifte mort, sans la percer, nil'enta- 

Emped. cité par Plutarq. mer. Iliad. Y. 272. 

10 II tombe sur la nuit, n Nous lisons irtAPuti 

la plus grande partie de la yps pour çr*rx%vs • 
WÛt 1 les deux tiers. 
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ivSi%tTùU toS'i farcùç ' fJLct\i<? àv rsç vttoXcl* 
€01 %<l\cl tïiv j kcl}* dvltKpv* H coç TAatî* 
%m hiyti y on 'tvioi dxbycoç <srpo6Vo* 
AcLfjL€cLvu(ri 3 t£ ctvro) xala^tKpiact/utvot 
vvfàoyiÇovlcii 3 %} toç uptutoreç > in Sonu y 
Î7ril i/jtS(nv y àv v7nvavJiov y t« clÛtwv 
q)wîi. tSto J% 7re7rovQe ra <srgp) Yxapiov^ 
oiovlai yap aùrov Acùtcwcl thaï. àro7rof 
Zv 3 rb /mi hlv%uv rov *Ttitéjua%ov durai 
ùç Aa,M<PeufAom IxQbvla,. rb J\ 1aa>ç **X U 
eûcr^wip os T£s<pa\yivsç <p&ai. Trop olvtw yctp 
yiïfjLou Asyaort rov OSvasrsct • j£ mou la** 
JW, a/^' sic iKaptov. etV ct/uaf]tijua Sï 
rà <Grpb€ht}/u,a sïtloç «$■#. 

10. O'Xcoç £\ rb dfuva] ov /Av , %<&rpoç 
riiv TroiWiV, $ nsrpbç rb (&s?Qiov , ft <srp£$ 
twj> £b%ctv cfgî ava^f/r. <srpoç ts 7/ap tiw 
vro'iticriv • ctïpil cortpov 7r&*v6v d£vvctlov s 
$ iir'AtLVOV #7 Svvetjbv. dXkct i£ irpbç rà 
€î?OiqV rb yap tGrapcù&iy/ua, £iï V7ripi~ 
XW> l3 toivthç c?£ hvcu, oivç 7Liv%içiypa- 

M Nous avons transposé cette phrafe, parce qu'elle 
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dans cet endroit , mais le plus naturel est 
qu'il s'y arrêta sans la percer. On peut dire 
encore ce que disoit Glaucon : qu'il y a 
des esprits qui se préviennent de leur opi- 
nion , & qui ayant condamné un endroit 
& prononcé en eux-mêmes, cela est, re- 
jettent sans examen tout ce qui est contraire 
à leur pensée. C'est ce qui est arrivé au 
sujet d'Icarius. En supposant qu'il étoit La- 
cédémonien., on a trouvé mauvais que 
Télémaque arrivant à Lacédémone, ne 
l'eût point visité. Mais si l'opinion des Cé- 
phaléniens est vraie, qu'Ulysse prit Péné- 
lope chez eux, & que son beau-pere se 
nommoit Icadius , c'est l'erreur qui a occa- 
sionné la critique; 

i o. En un mot , lorsqu'on voudra justi- 
fier un poëte qui aura employé l'impossi- 
ble, on se rejettera sur le privilège de la 

ne pouvoit tomber fut JNcque enimputavitomnia 
l'impossible y & qu'elle qu& quereret ad venusta* 
convient parfaitement au tem , uno in corporefe re- 
mieux, qui etoit l'objet perire posse , ideà quàd 
de Zeuxis : Pr&bete inquit nikil fimplici in génère 
ex istis virginibus formo- omnibus ex partibus per- 
sissimas , dum pingo id fectum natura expolivit» 
fuod pollicitusfum yobis. Cic. «le Inventione IL 
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<p%V <arpbç fb%av j a (peurê raXoyet. HTte f*l i 
*7 or/ TTO/è «fc aAo^ov €çvv u*<W yap Kf 
ifFCLfict % ù)t6ç yiveaQcu. 

il. Ta cf coç vTrtvoLïl'ia ttyfjfiivavTât 

aKQ<&rîïv>cû(TGref oï h To7çtôyoiç%teyxoi* 
ù rb aôrOy i£ 7rpoç ro avrb, j£ a>aavrcoç 3 
iuçî i£ ràvro , r\ /Zerpb£ a< aurbç Âeyu y à o 
*v (ppbviftQç vtGroStflcu* 



■12.* OpGw cTg iGrïlipiiiŒiç y Jé£/ aXoyictt 
*è fAO%Qiif!iei: îrctvjufi âvctyx,yç itritç , fAtifàv 

T$ A)yïï y TÎî n <5roi>wp/a, àovargp S* 
Op^çT! tf MsvsAaa J 4. 

13. Tûtura yu^ ùv \<Grï]ifjiMfJL(t\cLy ix 
isrevle î)£w Çepsaiv. $ yccp eoç â^vvcirct 3 
v\ eoç ctXoyct yYtdùç fiÀ&ëepcc, > ti dç uisrtvcLV- 
lia y y coç ^rapà'rh op&ortîra rh kcltoL 



14 Nous avons suivi îa avoit conduit , avant que 
correction de Castelve- de l'avoir consulté, 
tro, où le sens même nous 

Pocsicy 



Poésie , ou sur le mieux , ou sur l'opinion. 
Sur le privilège de la Poésie y qui préfère, 
^impossible vraisemblable au possible qui 
lie Test point. Sur le mieux 5 parce que le 
modèle idéal du peintre doit être plus beau 
que la nature : les objets sont tels que les 
peignoit Zeuxis. Sur l'opinion, qui admet 
l'incroyable : cela a pu arriver ainsi , dans 
les tems éloignés. D'ailleurs il y a un vrai- 
semblable extraordinaire qui 11e paroît point 
vraisemblable. 

1 1. Quand il s'agira des contradictions, 
on examinera ce qui est dit, comme éndia- 
lectiquej si c'est la même chose, & le même 
point de vue, &c la même manière \ telle- 
ment que cela soit contraire à ce que le 
Poète dit lui-même, ou à ce que doit dire un> 
homme sensé. ' / 

12. Une censure juste est celle qui tombe 
sur les invraisemblances, & \ci méchance- 
tés gratuites. On a ua exemple de l'un dans 
l'Egée d'Euripide, & de l'autre dans le 
Ménélas de son Oreste. 

x 3. Ainsi la critique peut tomber sur 
Partie I. N 
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rexvtiv* ai S\ Xucretç Ik rcov tîpti/uivcût 



KEOAAAION >r. 
On (&i\T'icûv à rpotyûùJ'tTtïi f/tjutiartç % 

Î.IIoTEPON^ jSf A7i»f a* l<sro- 
<5roiif]i)th juijutunç > yi à rpayqxPiTLii , JW 
iiPopb<r{tv av riç. ù yap 11 rirlov Çoflixh *, 
$î?Q\oiv ' roiûLvrn J% « <&poç jSgArfaç &î&« 
rdç \çi 3 ^YiXov OT/ 11 à<sroLvlct jUI/UV/USVtl j 
QofliTcii. cùç yctp oôx, a)£favojU€VCt>v 3 àv /un 
auro Trpoc&îï % <sroX?wv Ktvti<nv kivSvlai • 
qÎov 3 ûi (pauAoi aôhtfla) KuAiofAèvoi > àv 

i ^ûfrtKQç 9 grossier, les danses grossières, «in- 
digne des mercenaires, o-ttç ÇopTiKorépctç , au plai- 
Anstote , Politic. VIII. sir délicat, aux danfes 
c. 6. oppose le specra- honnêtes. Ibid. 
teur mercenaire & igno- x J'ai lu *vtô *?*&$* 
rant , ÇoprtKiç , au specra- pour mtqç , comme Hci»* 
teur honnête ; & le plai- fius. 
tir grossier, iM f*iTi*n> 
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cinq chefs, sur l'impossible, sur l'invrai- 
semblance , sur les méchancetés gratuites, 
sur les contradictions,& sur les fautes contre 
l'art. Les réponses se tirent des lieux com- 
muns que nous avons marqués, & qui 
(ont au nombre de douze. 



CHAPITRE XXV. 

Que la Tragédie l'emporte sur l'Epopée. 

i. vJn peut demander laquelle des deux,' 
<de la Tragédie ou de l'Epopée , doit l'em- 
porter sur l'autre. 

Si on donne la préférence à celle qui est 
la moins chargée , la moins forcée , &: qui , 
comme telle-, çst faite pour des gens plus 
sages y il est évident que celle qui entre- 
prend de rendre tout par l'imitation, est 
plus forcée que l'autre. Les acteurs dans un 
drame se meuvent, s'agitent de toutes ma- 
nières , comme, si on' ne pouvoit les eiiten- 
<dre sans cela : semblables aux mauvais joueurs 
<ïe flûte s qui, en jouant, pirouettent ; pour 
exprimer le reniement du disque , ou qui 

N ij 
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Jiaitov Jiy /uci/uûâcti , j£ %\%ovlîç rbv %6~ 
pvQoiïov y etv SfcoAAw etù Xcoaiv. 11 f/kv 5v 
TpayqxMct 3 rotetvTfi lç)v 3 cùç x^ oî <srpo- 
repov txç vçiùHç avrcov q>ov}o v<Gro7tpf]dç • 
€oç Aiav yàp C^rîpSaAAovJa y <Zer/3wov o 
JSALvvicritoç rbv KaAA/<sr<Zer/dV wàtei. 
toicluth J% £o%& j&j <snp) Twcfap* m. e»ç 
Sroi g^«(7/ <&plç clvthç, £ iAftri^yfi^srplç 
rbv i<GrQ<5roâa,v %X ÎL r * v H^ v * v ^poç rùç 
Qtalàç ifarniKîlç çacnv ûvcti 3 JY è h£\v 
fiovlcu tcùv %yfJLctTw • rhv J% rpctytzfip a 
'fsrpoç Çclvâuç. n xv <popTiiài , %?Uav JÏAov 
on àv ifa. 

2. Tïpwrov /uàv Zv « tîîç 7rostf) \mç tr 
TLet/yyop'icLy aAAat rviç V7roicpïl nwç m tirtï 
îç-t <z*npispyaÇefirai ro7ç atipuoiç )£ pct^a- 
SSv/ct y Wep \7roU1 ?£ct><jiçpa]oç • qgj <Ftoc~ 
Soviet y barip i7roiu Myar/ôgoç 07THv]ioç. 
ILlra hJ% x/twciç â,7raaa d<wo<Poiu/uiaçia a 
fi<snp fmF tp'xti^^yèJ^K n q>cwXM> o<&€p 
9(ffj\ K#AAi/zër<sricT>! Xmirifmro , j£ vuy 
ItAAc'Cy &ç Ùk faiviïipaç ywcûxxç jui/ulh- 



\ 



poussent & tirent le Coryphée , quand ils 
jouent la Scylla. La Tragédie est, dit-on % 
comme les anciens Comédiens pensent que 
les nouveaux sont à leur égard. Muniscus 
appeloit Callipide , le singe , parce qu'il 
forçoit son jeu. Il avoit la même opinion du 
comédien Tindare. L'Epopée est donc à l'art 
chargé de la Tragédie, ce que les anciens 
acteurs sont aux nouveaux. D'où l'on con- 
clut que l'Epopée est la Poésie des honnêtes 
gens , des hommes modérés , qui n'ont pas 
besoin qu'on accompagne de gestes ce 
qu'on leur dit \ &c que la Tragédie est pour 
ceux qui sont d'un caractère opposé; celle- 
ci est donc moins parfaite que l'Epopée* 

2. On répond quant aux gestes : Que 
c'est à tort qu'on rejette sur la Tragédie ce 
qui ne doit tomber que sur l'Art du geste; 
Qu'on peut faire des gestes en récitant 
l'Epopée , comme fàisoit Sosistrate ; Qu'on 
peut même chanter, comme faisoit Mnasi- 
thée d'Opunte^Que toutes les espèces de ges- 
tes ne sont pas à blâmer , non plus que toutes 
espèces de danses , mais seulement ceux qui 
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4&XtUç,Xiyco «të oîùVy iav \% <arA</omJ* 
*&pd?;tG)v v cvyn\fÂn y « fda* e*ar<srep n 
ÏXtàç %%u «voK^* roiavra /uepti > i£ n 
Ofvajîia 9 â x) ko& icuflà%%u fAeytQoç * 
Ttctiroi ravra ra moi^fiala cvviçitKîY coç 
ivJi%i]cu àpiçct y xj in jxaXiça juuaç 
f&pccZitoç pifu/irU iç-iv. Eî «v THTOêç rw 
JWpgpg/ <Gra,Gi> n) %rt Tù>TnçT€%vttç %pyù> 
(cTg? yàp h rh rv%Z<Tav ifovfo <aroirîV 
avràç y aXXa rfa ùfMftivtiv) 3 tpavtphv tn 
xpîirlcùv av fin , /maiXXov r5 reXxç rvy%j&* 
vwariiç HL<sro<GrOiîa,ç. 

IIsp) fJLtv Zv TpctyoxJjctç , ?£ E<srcH 
'isroàaçy xj avrZvy 7$ rw û£Zv y *} rw 
/uLtpcov avrcùv 5 x} <&o<ja , t£ ri Jïatyêpîs , 
*£ ri îù ri fjlù y r'mç air m , i£ #zsrgp) i <m-+ 
lifAkvtw i£ XvvîWy upfâcù ro<raiïro& m 

3 Ce plaifîr est f émotion modérée de terreur 6e 
de pitié. 

TiXoç TÎÎç fSrOttlTMÏiç* 
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pée il n'y a qu'une seule action , le* poëme 
paroît maigre & tronqué. Si on étend cette 
action comme elle doit l'être, c'est une 
couleur délayée. Si de plusieurs actions on 
tâche de n'en faire qu'une , il n'y a plus 
d'unité. Dans l'Iliade même & dans l'Odys- 
sée , quoique ces poèmes soient aussi par- 
faits qu'ils peuvent l'être par rapport à 
l'unité , il y a des parties qui ont chacune 
assez d'étendue pour en faire autant de 
poèmes à part. Si donc la Tragédie a l'avan- 
tage sur l'Epopée dans tous ces points , & 
par rapport à l'eflèt qu'elle produit ( car les 
Tragédies donnent à l'ame , non toute es- 
pèce de plaisir, mais celui qu'on a dit), iî 
est clair que la Tragédie l'emporte sur 
l'Epopée. 

Nous bornons ici ce que nous avions k 
dire de la Tragédie & de l'Epopée ; de h 
nature de l'une & de l'autre -> de leurs for- 
mes & de leurs parties ; du nombre & des 
différences de ces parties ; des beautés & des 
défauts de ces deux genres & de leurs cau- 
ses , enfin des critiques & de la manière d'y 
répondre* 

F I N 



iii*£fàtéM&ti 



REMARQUES 

SUR LA POÉTIQUE 

B'ÀRISTOTE. 

V/ hap.L N°. 2. Le Duhyrambe.]Le Dithy- 
rambe étoit une Poésie lyrique , consacrée 
a Bacchus. Son caractère particulier étoit 
l'enthousiasme \ & par cette raison, elle ad- 
mettait les expressions les plus fortes & les 
plus hardies , les figures les plus extraordinai- 
res , le , désordre des pensées & des mots $ 
june versification libre & sans régie fixe : 

Seu per audaces nova Dithyrambos 
Vcrba devolvit , numerisque fertur 
Lege solutis. 

C'est Horace qui caractérise ainsi les Dithy- 
rambes de Pindare. Nous ne disons rien de 
l'étymologie de ce mot , sur laquelle on n'a 
que des conjectures incertaines. 

N°. 3- Quelques-uns par Vun & l'autre en~ 
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tcmble.] Ce passage est un des plus diffici- 
les de la Poétique , tant à cause du texte , 
qui varie dans les manuscrits, que du sens, 
qui, peu clair par lui-même j a empêché de 
fixer le texte. Il s'agit de la manière dont 
les différens Arts qu'il vient de nommer , 
combinent les moyens avec lesquels ils exé- 
cutent leurs imitations j les uns n'employant 
que la parole , les autres que le rhytlime & 
le chant j d'autres , enfin , employant les trois. 
Ce qu'Aristote explique par une comparaison 
tirée de la Peinture. Il sembloit naturel que 
cette comparaison portât sur les moyens 
avec lesquels la Peinture exécute son imita- 
tion, & qui sont le trait Se la couleur. Mais 
alors Aristote n'auroit pas pu dire qu'il y a 
des Peintres qui n'emploient ,que le trait , 
d'autres que la couleur , & que d'autres em- 
ploient l'un & l'autre ensemble ; puisqu'il n'y 
a point de peinture qui ne comprenne né- 
cessairement le trait & quelque couleur. Il 
a donc fallu qu'il se rejetât, non sur les 
moyens j mais sur les manières dont les Pein- 
tres usent des moyens. Il a dit : Comme les 
Peintres exécutent leur imitation, les uns, 
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par l'habitude seule de la main , les autres, 
par certaines pratiques, ou secours d& l'art, 
tels que les règles & les compas , &c: les au- 
tres, en réunissant l'habitude & l'art: de même 
les Arts dont nous parlons , emploient , les 
uns le rhythme seul, ou la parole seule j les 
autres , le chant avec le rhythme , &c. Ainsi 
Aristote ne compare point les moyens avec 
les moyens , mais la combinaison des manie-, 
res avec celle des moyens. 

Ibid. Les Arts qui imitent avec le rhythme^ 
la parole & le chant. ] Les Arts imitent avec 
la Parole 3 quand ils rendent par le discours, 
des choses feintes & imaginées ; ils imitent 
avec le Chant j quand ils rendent les sentie 
mens & les passions , par des intonations 
soutenues de la voix, en allant du grave £ 
l'aigu , & de l'aigu au grave ; ils imitent 
avec le Rhythme, quand ils rendent les mou- 
vemens de l'ame , par ceux du corps , en 
suivant certains intervalles ou espaces sym- 
xne triques marqués avec précision. Ces trois 
moyens étant faits pour allor ensemble , n'ojit 
jamais plus de grâces Se de force que quand 
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ils sont réunis. Il suffit d'expliquer ici ce 
que c'est que le Rhythme. 

Le Rhythme, en général, est un espace 
terminé , fait pour symmetriser avec un 
autre espace dans le même genre. La goutte 
qui tombe du toît marque le rhythme ; le 
ruisseau qui murmure ne le marque point : 
quoi in guttis cadentibus notare possumus , in 
amni précipitante non possumus j Cic. 

Dans le Discours , le Rhythme est une 
suite terminée de syllabes ou de mots , qui 
synimetrise avec une autre suite pareille. Ce 
qui se fait de deux manières , ou par le nom* 
bre des syllabes , comme dans nos vers 
françois y ou par celui des temps , comme 
dans les vers latins ; quelquefois par l'un 
& par l'autre , comme dans quelques vers la- 
tins , où les syllabes Se les temps sont égale- 
ment comptés. Il ne faut pas ici confondre 
le rhythme avec le mètre. Le rhythme ne 
considère que l'étendue , la durée ; le mètre 
regarde la manière, c'est-à-dire, l'ordre des 
brèves & des longues, par lesquelles cette 
étendue ou durée est remplie : ainsi le da- 
çqle, l'anapeste, le spondée, le double pyrtfc 
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1er Socrate j les Mimes, tels que ceux de Xe« 
narque Se de Sophron ; toutes les histoires 
feintes, comme nos romans; tout cela est 
Epopée dans ce second sens , parce que tout 
cela est imitation par le discours : le mot 
l'emporte : ïiêAm , faciOjfing6 y & W verbum. 

Ibid. Les Mimes de Sophron. ] On donnoic 
ce nom à une sorte de poésie licentieuse :. 
Sermonis cujuslibet 3 sine reverentiâ cum lasci-* 
via imitatio. Diomed. 3. p. 489. Scribere si 
fas est imitantes turpia mimos. Ov. Trist. 1. 
Eleg. 1 . 515. Sophron vivoit du tems de Pia-i 
ton : & celui-ci faisoit tant de cas des mi-, 
mes de cet Auteur , qu'il ne cessoit de les 
Kre, & que la nuit il les avoit sous son che- 
vet. 

Ibid* 77 est bien vrai qu'on applique a& 
vers seul Vidée qu'on a de la poésie. ] C'est une 
objection que se fait Aristote. Ayant dit 
que toute poésie étoit imitation, 8c que 
l'Epopée même n'étoit autre chose , il s'ob- 
jecte à lui-même que dans le langage *com- 
tt&uji on appelle Poésie tout ce qui esc écrie 
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fin vers , quel qu'en soit le fond , fut-ce de 
la Médecine ou de la Physique ; que même 
on ne distinguoit les Poëtes que par l'espèce 
.de vers qu'ils âvoient employés j qu'on les 
appeloit élegiaques , iambiques , lyriques , 
&c. du nom de leurs vers. Donc ce n'est 
pas l'imitation qui constitue le Poëte $ donc 
c'est le vers , & le vers seul. Réponse. Ho- 
mère &: Empedocle sont-ils tous deux éga- 
lement Poètes ? Non. Ils ont cependant tous 
deux écrit en vers hexamètres. Si l'un esc 
Poëte & l'autre Physicien plutôt que Poète» 
il s'ensuit que ce n'est pas le vers qui fait le 
Poëte , mais la matière, le fond. L'espèce 
du vers donne le nom au Poëte. Réponse* 
Quel sera le nom de celui qui aura employé 
aans son Poëme des vers de toutes espèces , 
élegiaques , lyriques , héroïques , Sec ? Car 
il ne peut avoir les noms de tous ces vers. 
Le langage populaire n'est donc point exact 
en cette partie. J'ai donc raison de m'en 
éloigner , en donnant le nom d'Epopée à 
toute imitation faite par le discours , soit en 
vers, soit en prose. 

O 
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Ibid. Les Nomes emploient les trois moyens. 
Les Nomes étoient des chants en l'honneur 
des Dieux. On les nommoit ainsi parce 
qu'ils avoient tous une certaine forme & un 
certain chant qui leur étoit propre : c'étoit 
une loi , rip*. Plut, de Mus. Ou peut-être , 
comme le dit Aristote dans ses Problêmes , 
parce qu'avant l'écriture , on mettoit les 
loix en musique : d'où il est arrivé que les 
premiers chants qui succédèrent à ceux-là , 
quoique dans un autre genre , en retinrent 
le nom. Sect. 19. Prob. 18. Ces Pocmes 
étoient assez étendus. Voyez les Remar- 
ques de M. Burette. Mém. de l'Acad. des 
Insc. & Bel. Le t. Tom. x. pag. 119 & suiv. 

Chap. II. N°. 1. Il est nécessaire que les 
hommes qu'on représente soient bons ou mé- 
dians ; car c'est en cela que consistent les 
mœurs."] Comment après un texte si formel, 
a~t-on pu expliquer la bonté des mœurs , dont 
il est parlé au Chap. 14 , où celui-ci est 
rappelé , par la bonté poétique ? Il «st évi- 
dent qu'il s'agit de la bonté qui fait la vertu 
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Mftrn y Se qui esc l'opposé de la méchanceté 
& du vice , mum«." 

N*. i. Discours j soit en vers soit en prose.] 
Dans le Chap. i. n° j. Àristote a désigné 
la prose simple par ^ja«* xly$u II Ta désignée 
<le mrme dans sa Rhétorique, Liv. m. z , par 
opposition au vers. Ici le vers simple *)« A<pi« 
rpt* y est opposé au vers qui seroit accom- 
pagné du chant & du rhythme musical ; 
parce qu'effectivement dans Homère le vers 
n'est accompagné ni de l'un ni de l'autre. 

Ibid. Homère a fait les hommes meilleurs.] 
C'est-à-dire , plus grands , plus forts & sur- 
tout plus vertueux qu'ils ne sont. Tous les 
héros de PHiade sont bons. On aime Achille, 
on aime Hector. Paris meme & Hélène , qui 
devroient porter l'odieux de cette guerre 
funeste, ont leur bonté morale, parce qu'ils 
se jugent & se Condamnent eux - mêmes , 
ce qui les fait rentrer dans la classe des 
hommes vertueux. Dans le Chap. 14. n # . 
5. Aristote donne pour précepte de rap- 
procher de la vertu les caractères outrés' & 

Oij 
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violens , c'est-à-dire , d'adoucir les défauts 

plutôt que de les exagérer. 

Ibid. La Comédie fait les hommes plus nuat 
vais. ] Comme son objet est de rendre te 
vice ridicule , elle charge ses personnages 
en laid , comme la Tragédie charge les siens 
en beau. 

Chap. III. N d . i. Troisième différence^ la 
manière dont on imite. ] La Poésie a deux 
manières , le Récit & le Drame : Aut agitur 
tes in scenis j aut acta refertur. A peine les 
Troyens sortoient des ports de Sicile l'aviron 
tranchant faisoit voler Vonde en écume ^ quand 
Junon.... voilà le Récit ou l'Epique. Il n'a que 
cette seule forme. Le Dramatique en a trois, 
qui sont comme trois degrés de la même 
forme : voici le premier degré : Junon voyant 
la flotte des Troyens en pleine mer , se dit en 
elle-même, Qu'elle seroit donc vaincue & for~ 
cée de renoncer à sa vengeance. Qu'un Roi des 
Teucriens la braveroit impunément 5 &c. Les 
Historiens emploient souvent cette forme , 
voisine du Récit, pour animer & varier leur 
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Style. Le second degré se fait par la prosopo- ■ 
pée : Suis-je donc vaincue ! Je serai forcée de 
renoncer à ma vengeance ! Un Roi des Teu- 
criens me brave ! &c. On sent la supériorité 
de ce second degré 9 mais il n'est que pour 
l'oreille 3 non plus que le premier : c'est tou- 
jours le Poète qui parle sous le nom de Ju- 
non. Que seroit-ce si on voyoit Junon elle- 
même, & qu'on entendît sa propre voix? On: 
auroit alors le Dramatique parfait , ou le 
troisième degré, auquel on ne peut rien ajou- 
ter: c'est là chose même qui se fait & qui 
se voit. Ainsi, trois manières : le Récit pur* 
le Drame pur , & le Récit mêlé de Dramati- 
que y c'est de celui-ci qu'Homère a fait usa- 
ge. Voyez ci-après, Chap. 24. n a 5. Platon 
explique de même ces trois manières dans 
sa Rép. Tom. m. pag. 39*. Ed. d'Henr. Et. à 
cela près, qu'il tire ses exemples de l'Iliade. • 

N°. 2. Imitation qui se fait par faction. ] 
Si on lit îfîtTMç, comme quelques-uns , il faut 
traduire , parce quon imite des personnages 
qui agissent. 

Chap. IV- N°. 1. Et que pour apprendre il 

Oiij 



n'est point de voie plus courte que l'image. $ 
Cest ainsi que j'ai rendu ces quatre mots , 
£AA'f»# ef«x» têwuru bru. Je ne dissimulerai 
pas que Victorius , Castelvetro , Duval d'à-» 
près Riccoboni , Heinsius , Goulston , Da- 
cier , les ont rendus autrement. Mais dans 
ce genre , les autorités ne sont rien quand 
on croit que l'évidence est contre elles. Voi- 
ci la traduction littérale : » La cause ( du 
» plaisir que fait l'imitation ) est que non- 
99 seulement les sages , mais encore les au- 
»> très hommes, ont beaucoup de plaisir à 
v apprendre ; or , par l'imitation 3 ils obtien- 
» nent cela dans le moment j car voilà la 
» cause du plaisir qu'on a en voyant les imi- 
» tations : c'est que dans l'instant même 
s» qu'on voit , on apprend , on raisonne sur 
a> chacun des objets, par exemple, que ce- 
s> lui-là est un tel Car s'il arrive qu'on n'ait 
*j pas vu auparavant l'objet imité, le plaisir 
$> ne vient plus de l'imitation , mais du tra- 
» vail de l'art , du coloris ou de quelque au- 
» tre chose ». jsV* Sf«w signifie donc, dans 
le même moment y en moins de rien j 6j0«x« 
At) rh 0U*V , ' dit HesychlUS : avp&alm êutfêvfTUf 
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jftmri&Ht* : simul vident 3 simul discunt : voir & 
/avoir ne sont que la même chose. On recon- 
noît ce qu'on a vu , par le raisonnement que 
voici : L'objet que je vois peint est de telle 
& telle manière, or , l'objet réel que j'ai vu 
est de même > donc c'est le même objet * 
i$TH t*t7fêf. Ce sens est clair. 

N°. 3. La Satyre porte encore le nom d'Iam- 
te.] Elle le portoit encore du temps d'Ho- 
race : Quem criminosis cumque voles modum 
pones iambis. Od. 1. 16. & , In celeres ictmbos 
misit furentem. Ibid.8cdzns l'Art Poétique, 
Archilochum proprio rabies armavit iambo. 

N 9 . 4. Les imitations d 9 Homère sont drama- 
tiques.] En ce que ce sont les personnages 
mêmes qui parlent presque toujours chez 
Homère. Voyez Chap. 22. N°. 5. 

N°. 6. Sophocle ajouta un troisième acteur. ] 
Horace a dit , Nec quarta loqui persona la- 
boreu Un poëte ne doit point faire d'effort 
pour faire entrer dans le dialogue un quatriè- 
me personnage. En effet, ce qu'on peut a jou 

Oiv 
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ter d'acteurs au-delà de trois , n'est point 
nécessaire , &c ne peut avoir de ressort que 
par le moyen de l'un des trois principaux J 
dont l'un entreprend , l'autre fait obstacle , 
& le troisième aide au dénouement. Au 
reste , ceci n'est point un précepte de ri- 
gueur , & doit s'entendre avec des modifi- 
cations. 

Ibid. Le vers > de tetrametre qu'il e'toitj 
devint trimetre. ] Il y a dans la versification 
grecque & latine , deux sortes de tetrametres 
& de trimetres , l'un trochaïque , qui a un 
trochée aux pieds pairs j l'autre ïambique* 
qui a un iambe à ces mêmes pieds. On sait 
que l'iambe est composé d'une brève & 
d'une longue , & le trochée , au contrai* 
re , d'une longue & d'une brève. C'est cette 
différence qui rend le vers trochaïque , le 
plus dansant , le plus sautant de tous les 
vers. Il est composé de six ou de huit pieds. 
Mais comme ces pieds ne sont que de trois 
temps , on en faisoit entrer deux dans la 
même mesure. Ainsi , le vers de huit pieds 
étoit frappé en quatre mesures 7 & celui 
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de six pieds en trois ; ce qui a fait surnom- 
mer celui-ci trimetre & l'autre tetrametre. 
Le trimetre iambique a succédé au tetra- 
metre trochaïque dans les drames , parce 
que le dialogue y a pris la place des danses , 
& des danses satyriques , c'est-à-dire , les 
plus vives qu'il y eût, & que le dialogue ne 
pouvoit soutenir la marche sautillante du 
trochée. 

Ibid. On multiplia les Episodes .] Pour don- 
ner une idée juste de ce qu'Aristote appelle 
ici. Episode j il faut ajouter un mot à ce qu'il 
dit de l'origine de la Tragédie. 

La Tragédie dut sa naissance aux fêtes 
de Bacchus , qui se célébroient à la suite des 
vendanges. C'étoient dans les temples , des 
sacrifices , des dithyrambes , des danses gra- 
ves & majestueuses , &c. on le conçoit. 
Mais dans les maisons des particuliers , dans 
les places publiques , dans les rues , on con- 
çoit encore mieux que ce devoit être la joie 
la plus déréglée : c'étoient des cris , des 
courses , des injures grossières données &: 
rendues, des bouffonneries, des farces. Avec 
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le temps on y mit quelques formes , qui 
passèrent en usage : on distingua les dan- 
ses, on les caractérisa , la Cordace , le Pres- 
soir , la Cyclope , &c. On y entremêla quel- 
ques dialogues grossiers, ou plutôt des invec- 
tives dialoguces, à peu près comme les défis 
eu combats des bergers , avec cette différen- 
ce seulement que ceux-ci étoient dans le 
genre pastoral, & que ceux des fètes de 
Bacchus étoient dans le genre le plus li- 
bre & le plus licencieux. 

La partie de ces fètes qui se célébroit 
dans les temples , consistant en Chœurs , 
c'est-à-dire, en chants graves 8c monotones, 
ctoit nécessairement triste. On essaya d'in- 
troduire dans ces Chœurs un personnage qui 
récitât quelqu'un des exploits de Bacchus : 
ce qui fit un Episode , c'est-à-dire, un mor- 
ceau étranger dans le Chœur. A ce personna- 
ge Eschyle en ajouta un second, qui forma 
un dialogue avec le premier. Sophocle y en 
ajouta un troisième. C'étoit tout ce qu'il en 
falloit,pour composer & rendre une action 
dramatique ; un acteur qui parle , un qui 
répond, un troisième qui décide en cas de 
partage. 
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On voit par cet exposé que l'Episode étoit, 
dans l'origine , une sorte de dialogue , in- 
séré dans les Chœurs religieux, pour y jeter 
quelque variété. Le Chœur chantoit des vers 
lyriques en musique , lyrique elle-même , 
c'est-à-dire , élevée Se soutenue. Ceux qui 
exécutoient PEpisode chantoient aussi leurs 
récits , mais leur chant étoit plus simple , 
plus bas , plus approchant des inflexions de 
la conversation. 

Cette même variété , qui avoit fait intro- 
duire l'Episode , le fit diviser en quatre par- 
ties , qu'on fit précéder encore d'une expo- 
sition du sujet, autrement dit, prologue : ce 
qui forma cinq morceaux ou actes, comme on 
les a nommés depuis , séparés par quatre 
chœurs , ou chants lyriques. On alla plus loin : 
on étendit chaque Episode , en diminuant 
le chœur à proportion. Cette diminution 
vint au point , que les Chœurs qui avoient 
été dans l'origine le fond principal de la 
Tragédie , n'en furent plus que l'accessoire ; 
jusqu'à ce qu'enfin ils furent entièrement 
supprimés chez les modernes. 

D'après cet exposé , on voit que PEpisode 
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lorsqu'il s'agit de Tragédie chez les An- 
ciens , est expressément ce que nous appe- 
lons aujourd'hui Acte. Ce qui n'empêcha 
pas que dans tous les autres cas , ce mot 
ne conservât sa signification naturelle, dehors* 
d' œuvre x d'intermède 3 de morceau (Fatta~ 
che j qui n'est point lié naturellement au tout 
dont il semble faire partie. Les mo.ts épisodier 
& épisodique > ont à-peu-près ce dernier 
sens. Aristote emploie le premier dans sa 
Poétique pour signifier détailler 3 développer 
les parties d'une action j 8c le second pour 
signifier le défaut ou l'insuffisance des liai- 
sons dans les parties d'une action, com- 
me on le verra ci-après. 

Chap. V. i. La Comédie est l'imitation 
du mauvais qui produit la honte.] Aristote dis- 
tingue deux sortes de mauvais ou de vices : 
ceux dont on ne rougit pas , comme l'am- 
bition , la colère , la vengeance j Sec. Se ceux 
dont on rougit , comme l'amour dans un 
vieillard , l'avarice sordide , les prétentions 
déplacées , Sec. Or , ce sont ces derniers 
vices qui constituent ce qu'on appelle le 
Ridicule. 
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La Comédie n'est donc point simplement 
One imitation de la vie commune dans les 
conditions privées , ni de l'honnête & du 
décent dans les mœurs du simple citoyen, 
ni du plaisant & du risible dans les situa- 
tions & les discours > c'est l'imitation d'un 
Vicieux susceptible de ridicule. 

Ce n'est pas que les peintures de la vie 
commune , le décent , le plaisant , le risible , 
&c. ne puissent Se ne doivent même en- 
trer dans le Comique. Mais ils doivent y 
entrer seulement comme accessoires, Se s'en- 
velopper dans le Ridicule , qui est la forme 
caractéristique de l'espèce. L'imitation de la 
vie privée n'est pas de soi gaie, ni riante'; Se 
la Comédie doit l'être. Celle du vice comme 
vice , est odieuse , & suppose une difformité 
déplaisante , dont on ne rit point. Le plai- 
sant & le risible sont gais ; mais ils ne sont 
point dans le cas de corriger personne , puis- 
qu'ils ne supposent aucune difformité. Nous 
ae parlons point du touchant & de l'atten- 
drissant , qui sont des usurpations sur le 
genre tragique. Il ne reste donc que le vice 
ridicule, qui , étant en contraste avec la ver- 
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tu , avec les mœurs communes , avec la ttiâlV* 
fche ordinaire du bon sens, peut divertir par 
le bizarre & le grotesque, instruire par l'exem- 
ple, corriger par la honte qu'on y attache* 

De tous les poètes comiques , il n'en 
est point qui ait mieux saisi cette idée que 
Molière , ni qui l'ait mieux remplie. Dan* 
toutes ses pièces il a eu soin d'attacher un 
vice & un ridicule dominant à un principal' 
perfonnage , qui est le centre de l'action , qui 
donne l'ame & la couleur à tout le reste. 
Pour marquer fortement ce vice il l'exagère* 
le charge , comme les Peintres en grotesque, 
qui font un grand nez encore plus grand, 
de petits yeux encore plus petits. Il fait 
mieux : il le met en contraste avec la vertu 
opposée , avec le juste , l'honnête , le dé- 
cent, qu'il attache aux personnages sensés, 
aux Philintes , aux Cléantes , aux Ciitan- 
dres , &c. Il place le simple , le naïf, le tau- 
chant, dans les jeunes personnes, tourment 
tées par les vices ou les travers, des per- 
sonnages principaux , qui ont le pouvoir ôc 
1 atftorité y le plaisant & le risible , dans 
le§ valets & tout ce qui est de leur genres 
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on dans les situations comiques des per- 
sonnages graves , comme celle d'Harpagon 
prêtant à son fils , ou de Tartuffe embrassant 
Oronte au lieu d'Elmire. Enfin , lorsqu'il 
peint le vice en noir , c'est-à-dire , avec ses 
couleurs propres , ou il y ajoute la nuance 
qui fait le ridicule , ou il en place le ta- 
bleau de manière qu'il devienne aussi ridi- 
cule & comique qu'il est odieux, 

N°. i. L'Archonte ne donna qu'asseç tard la 
Comédie."] Les Archontes, Magistrats d'Athè- 
nes , qui gouvernoient la République. Il y 
en avoit un qui présidoit aux spectacles , 
qui achetoit les pièces des auteurs , & qui 
les faisoit jouer aux dépens de l'Etat. Les 
marbres d'Arondel placent la première co- 
médie jouée à Athènes l'an 582 avant 
J. C. 

Ibid. On ne sait qui fut l'inventeur des 
prologues. ] Ce mot peut aider à fixer le 
sens de celui de frp«r«y*iw, qui est dans 
le Chap. précédent , n°. 6. On sait qui est- 
l'inventeur du prologue dans la Tragédie x mais. 
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on ne sait point qui le fut dans la Comédie* Lé 
Prologue, ou exposition du sujet, est de la 
plus grande importance dans un drame. 
C'est dans le Prologue qu'on propose le su- 
jet -, qu'on marque la fin où tend l'action: 
c'est de-là par conséquent que dépend une 
partie de l'unité , qui consiste dans le rapport 
.sensible de tous les moyens & de tous les 
mouvemens à un seul but. 

Ibid. Epicharme & P hormis.] Tous deux 
Siciliens , vivoient dans le cinquième siè- 
cle avant J. C. Ils furent les premiers qui 
mirent dans la Comédie une action , c'est- 
à-dire, une entreprise qui avoit un commen- 
cement y un milieu & une fin. Aristote 
ajoute que Cratès , Athénien , fut le pre- 
jnier qui traita cette action dans le général Se 
non en personnalité. On distingue chez les 
anciens trois sortes de Comédies : la Vieil- 
le Comédie , qui étoit une satire person- 
nelle , dont, le sujet étoit une .aventure 
vraie , présentée au public avec les noms 
vrais de ceux à qui elle étoit arrivée , c'est 
ce qu'Aristote appelle la forme ïambique : la 

Moyenne ^ 
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Moyenne , qui jouoit des aventures vraies * 
avec des noms feints : la Nouvelle, qui joua 
des aventures feintes ou générales , sous 
des noms feints. Ctatès fut le premier qui 
donna l'exemple de cette dernière espèce de 
Comédie* 

Ch àp. VI. N° i . La Tragédie est une Action 
qui j par un spectacle de terreur & de pitié , 
purge en nous ces deux passions. ] Le sens 
de ce dernier mot est depuis long-temps le 
tourment des interprêtes * qui n'ont pu 
comprendre ce que c'étoit que purger les 
passions , encore moins ce que c'étoit que 
purger la terreur & la pitié j Se les purger par 
la Tragédie , qui les excite* Est-ce eh exci- 
tant l'amour, la haine, la tristesse, qu'oit 
les purge, qu'on les guérit ? car le mot de 
purgation semble faire entendre la guérisoil? 
A qui d'ailleurs , a pu venir cette pensée 
. inhumaine , de vouloir guérir les hommes de 
'la pitié , qui; est le refuge des malheureux ; 
de la terreur j qui est la sauve-garde de la vertu? 
Cependant Aristote semble l'avoir dit , & on 
.Partie, j P . 
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trois parties concourent à une même ex- 
pression, & ne produisent que le même effet 
ou sentiment, dans Pâme de ceux qui écou- 
tent. Que diroit-on d'une composition mu- 
sicale où les Paroles exprimeroient la joie , 
le Chant la tristesse , & le Rhythme une 
autre passion ? 

Il suit de-là que ce qui sera bien prouve 
cte l'expression & de l'effet de Tune de ces 
trois parties , quand elles sont réunies , le 
sera également de l'effet des deux autres ; 
& conséquemment , que , si l'on trouve dans 
Aristote une explication claire & précise de 
la manière dont un chant musical, soute- 
nu de paroles , purge les passions , & entre au- 
tres la terreur & la pitié , on saura de me-, 
me comment les Paroles , accompagnées de 
musique , peuvent aussi les purger. C'est 
l'objet de la question. 

Du temps d'Aristote,les Philofophes avoient 
divisé la Musique, relativement à ses effets 
sur l'ame , en trois espèces , qui sont , la 
Musique morale , la Musique ac tire r ÔC la 
Musique çnthQusmtïquz* 



* La première étoir un chant grave, d'une 
tnélodie simple & unie, d'un mouvemenr 
modéré & uniforme , semblable aux mœurs y 
iB-tKÎtt *fpoH*t. h' h*» vocant Graci, dit Cicéron, 
adnaturas & ad mores accommodation y corne 3 
jucundum y ad benevolentiam conciliandam pa- 
rât um. Orat. 128. 

La seconde espèce étoit active , irp*xrt*#§ 
î&tfuyUi. C'étoit un chant plus composé que le 
chant moral , plus varié , plus hardi dans ses 
intonations , plus vif , plus pressé dans son 
mouvement & dans son rhythme j il ressem- 
bloit aux passions. 

Enfin , la troisième espèce étoit l'enthou- 
sïastique, qui saisit Pâme , qui l'emporte , qui 
la remplit d'une sorte d'ivresse & de fureur : 
JZvoke, recenti mens trépidât metu ! La Musi- 
que agit donc sur Pâme, ou en lui donnant un 
exercice doux & uniforme ; ou enfui donnant 
des mouvemens vifs , & passionnés j ou en 
lui donnant des secousses violentes , qui la 
troublent & la déplacent. Il y a donc trois 
sortes de Musique , quant à ses effets. C'est 
la conclusion d'Aristote. 

Venons maintenant aux usages qu'on peut 

Piij 
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fèire de ces trois sortes de Musique. Àristote 
pn compte quatre. On peut en user pour re? 
poser l'ame après de longs efforts , *pW âW) 
pour l'occuper , lorsqu'on est dans le loisir, 
jrçW h*yayn> > pour lui donner un caractère 
convenable , dans la jeunesse, *pW miMo»; en- 
fin , pour la purger des affections qui lui nui- 
sent , *rpW *«Stff t». 

i . Usage , Pour reposer l'ame. Cela n*$ 
besoin ni d'explication, ni de preuve: l'expé- 
rience suffit. La Musique repose lame mieux 
que ne feroit une inaction complette j parce 
qu'elle l'occupe doucement , sans la fatiguer j 
& que dans l'inaction , les idées qui l'ont 
fatiguée reviendroient sur elle, Se achevé- 
roient de l'épuiser. 

z. Usage , Pour occuper Vame dans le loi- 
sir. Un honnête homme , doit s'occuper , 
dit Aristote , Se se reposer en honnête hom- 
me. 451. A. Or quel amusement plus hon- 
nête, que de s'entretenir des proportions Se 
des symétries harmoniques, qui ont avec no- 
tre ame une si grande analogie , que quelques 
Philosophes ont dit que notre ame elle-même 
ctoit harmonie , ou composée d'harmonie. 
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$. Usagé. JPoar donner à Vame un carac+ 
K $ere convenable , 5$* f . Voici le raisonnement 
d'Aristote , & presque ses paroles : Il est 
démontré que la Musique agit sur lame; 
donc elle agit sur celle des jeunes gens. Les 
affections quelle y produit sont factices , il 
est vrai j mais ces affections factices ouvrent 
Se fraient la voie aux affections qui seront 
produites par les réalités : c'est l'amour du 
portrait qui prépare à l'amour de la person* 
ne. Croit-on que les batailles de Polygnote 
& les peintures libres de Pauson, produiront 
les mêmes effets dans l'ame des jeunes gens ? 
Cette même différence se trouvera dans les 
chants graves , & dans les chants efféminés. 
Ceux-ci sont un instrument de corruption. 
Les chants graves doivent donc être un moyen 
d'éducation > *pW **th 7*». 

4. Usage , pour purger Famé : c'est l'ob- 
jet de notre Remarque. Pythagore est le 
premier qui a emprunté ce mot de la Mé- 
decine, Car comme la Médecine purge les 
corps , en corrigeant l'excès ou le vice des , 
humeurs , la Musique de même purge l'a- 
me, en corrigeant , en ôtant , soit l'excès, 

Piv 
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soit le vice des affections. Et i ce sujet 
Aristote cite les Poètes qui ont dit que Po- 
lypheme sur les rivages de Sicile , Orphée 
$nr la cime du Rhodope , Achille sur ses 
vaisseaux, charmoient leurs ennuis par les 
accords de la lyre. Mais sans avoir recours 
à la fable , nous avons le même effet, au mi- 
lieu de nous. A quoi servent, dans nos gran- 
des villes les spectacles de la Poésie & de la 
Musique , si ce n'est pour délasser l'homme 
d'étude , pour désennuyer le riche désœuvré, 
ou pour distraire de son déplaisir l'homme 
chagrin? Car nous avons totalement perdu 
de vue le quatrième effet celui de l'éducation 
de l'ame : nous croyons , faute d'y avoir re- 
fléchi , que toutes les espèces de musique 
sont à-peu- près indifférentes à l'éducation & 
aux mœurs. 

Après" ces préliminaires nous espérons que 
la doctrine d' Aristote sur la purgation de la 
pitié &: de la terreur par la Tragédie , sera 
aisçe à reconnoître dans le Chap. 7 du 
, vin Livre de ses Politiques. Voici ses paro- 
les : » Il s'agit maintenant de savoir si dans 
d l'éducation de la jeunesse , on peut faire 
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îï entrer toutes les espèces de Chant ou de 
» Rhythme , ou s'il faut en faire un certain 
» choix.... Comme nous sommes persuadés 
*> que cette matière a été suffisamment traitée 
3 > par les Musiciens d'aujourd'hui , & par 
» quelques-uns de nos Philosophes , nous 
» n'entrerons point dans les détails , qu'oa 
» trouvera chez eux. Nous nous contenterons 
» de toucher sommairement les principaux 
» points. D'abord nous approuvons la divi- 
» sion qu'ils ont donnée des Chants musicaux 
s> en trois espèces, qui sont les Chants moraux, 
» les Chants passionnés , & les Chants enr 
3> thousiastiques , qui chacun ont leur vertu 
» propre , & produisent des effets différens. 
» Nous disons ensuite que la Musique peut 
j> servir à divers usages : à former le Carac- 
as tere & les mœurs ; à purger l'ame ( nous 
j> ne touchons ici que légèrement l'article de 
s) la purgation , dont nous parlerons ample- 
» ment dans nos livres sur la Poétique ), elle 
s» sert en troisième lieu à occuper le loisir; 
s» enfin elle sert à détendre l'ame , & à la re- 
99 poser après la contention & les efforts. Or 
» il est évident qu'elle produit ces quatre 
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» effets par les trois espèces de chant qu'oit 
w vient de nommer. Mais il ne faut pas user 
» de ces chants de la même manière. Pour 
» former l'ame , il faut employer les chants 
*» les plus moraux } pour les autres effets , 
» on peut entendre exécuter par les gens de 
» l'Art , les morceaux de musique passion- 
» née ou enthousiastique. Car les chants qui 
» font une impression forte sur quelques 
» âmes , agissent aussi sur les autres , quoi- 
3> que plus foiblement. Il n'y a de différence 
*> que dans le degré , soit pitié , soit terreur* 
& ou même enthousiasme. Il y en a qui , par 
j> la même impression qui émeut à peine lès 
« autres , sont transportés hors d'eux-mêmes. 
» Or ceux-ci, si on leur fait entendre quelqu'un 
» de ces chants graves & religieux , qui pré- 
>y parent l'ame à la célébration des choses 
s> divines , nous les voyons se calmer peu-k- 
& peu j comme ayant reçu une sorte de pur- 
s> gation & de médecine. La même chose ar- 
*> rive nécessairement à ceux qui sont nés 
» sensibles à la terreur & à la pitié ; à ceux 
s> qui le sont beaucoup , comme à ceux' qui 
& le sont moins. Tous tant qu'ils sont , il se 
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n fait en eux une sorte de purgation : ils sen- 
ti tent un allégement mêlé de plaisir. La me- 
» me chose arrive dans les chants moraux 
>> ou cathartiques , qui produisent dans le 
» cœur humain une joie pure j sans mélange 
» d y aucune peine ». De là Aristote conclut 
dans le reste du Chapitre , qu'il ne faut per- 
mettre auxjeunes gens qu? la musique catharti- 
que ou morale , de qu'on doit laisser celle qui a 
les intonations fortes & aiguës , qui est char- 
gée , enluminée , outre mesure , aux gens 
ignorans & peu délicats , ^nx.m 5 à qui il 
faut des émotions fortes & grossières comme 
çux. 

Il suit évidemment de cette doctrine, que 
la Purgation qui s'opère par la Musique ,- 
consiste à modérer l'excès des mouvemens 
passionnés , à alléger l'émotion qui seroit 
trop vive , xw<p t %tT*i j de manière que cette 
émotion soit accompagnée de plaisir , ptf i&- 
w ; & que ce plaisir soit pur & sans mélan- 
ge d'aucune peine, x *f*i «&«6». Aristote ajoute 
que cette purgation a lieu dans la pitié & 
dans la terreur. La purgation de la terreur 
& de la pitié par la Musique , consiste donc 
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^n ce que la Musique en modère l'excès^ 
ou en épure l'espèce. Cette même purgatiori 
se fait par ta Tragédie , comme par la Mu- 
sique ; la purgation de la terreur & de la pi- 
tié , consiste donc , dans la Tragédie , à ôter 
à ces deux passions ce qu'elles peuvent avoir 
de trop , ou de fâcheux* 

Comment s'opère cette purgation dans là 
Tragédie ? Par deux moyens , dont le pre- 
mier chez les Anciens, étoit la Musique ou 
le Chant , qui accompagnoit la Tragédie , 
& qui étant Dorien, ou moral , devoit , dans 
le sens reçu du temps d'Aristote, purger la ter- 
reur & la pitié. Le second moyen étoit l'imita-' 
tion, qui, selon Aristote {Chap.^. i .) & selon la 
vérité , a cette propriété singulière , de nous- 
faire aimer dans la peinture ce qui nous fe- 
roit horreur dans la réalité , comme des 
cadavres , des bctes hideuses, Il ajoute que- 
c'est le charme des Arts. C'est celui de la 
Tragédie. Si Phèdre dans son désespoir, se^ 
poignardoit réellement à nos yeux , si Hippo- 
lyte étoit traîné par ses chevaux 8c déchiré' 
sur les rochers , la pitié Se la terreur que 
nous éprouverions , portées à l'excès , & 
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gelées d'horreurs , seroient pour nous un 
supplice. La Tragédie vient à notre secours i 
elle nous donne la terreur & la pitié que* 
nous aimons , & leur ôte ce degré exceflif , 
ou ce mélange d'horreur que nous n'ai- 
mons pas. Elle allège l'impression , & la 
réduit au degré Se à l'espèce , où elle n'est, 
plus qu'un plaisir sans mélange de peine , 
Z*t*i «&«G» } parce que malgré l'illusion du 
théâtre, à quelque degré qu'on la suppose, 
l'artifice perce, & nous console, quand l'ima- 
ge nous afflige; nous rassure, quand l'image 
nous effraie. 

C'est en partant de ce principe qu'il a été 
défendu aux Poètes de toutes les nations 
douces & humaines d'ensanglanter le théâtre, 
parce que l'image eût été trop forte & trop 
près de la vérité. Il ya telle pièce chez nous, & 
encore plus chez nos voisins , dont les âmes 
foibles ou délicates n'oseroient approcher , 
parce qu'elles y éprouveroient une sorte de 
torture. Les âmes même les moins sensibles 
y éprouvent quelque peine , quoiqu'à un 
moindre degré. Et c'est pour épargner cette 
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; N°. 4. Le spectacle partie de la Tragédie ]* 
M. Dacier traduit ty'fpar décoration* II signi* 
fie tout ce qui peut être saisi par les yeux , 
tout ce qui est de spectacle. 

N°. 5. Les Mœurs & la Pensée 3 causes de 
toutes nos actions. ] Les Mœurs déterminent 
a l'espèce de l'action , la Pensée , à l'indivi- 
du. Je m'explique : Un avare est déterminé 
par son caractère d'avare , à agir en avare > 
mais c'est par sa pensée actuelle , qu'il est dé- 
terminé à agir en avare dans tel moment , 
en telle circonstance , de telle manière. Sans 
la pensée , on n agiroit point ; sans le carac- 
tère, on n agiroit point ainsi. La Pensée & 
les Mœurs sont donc les causes dé l'action 
& de l'espèce de l'action. Toute action est 
donc le produit des Mœurs Se de la pensée. 

lbid. Rappelle Pablè j l* arrangement des 
parties dont est composée une Action poétique^ 
Une Action poétique est celle dont lespattiës 
sont composées ÔC arrangées -entre elles, 
de la meilleure manière possible , sans avoir 
égard à la vérité des faits. C'est un édifice 

dans 
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«ans lequelle vrai & le faux entrent .égale- 
ment, pourvu qujils soient vraisemblables» 
Il suffit qu'on y voie des motifs raisonnables, 
un plan naturel , un dessein suivi , dont 
l'exécution commence , s'avance , s'achève 
par des moyens vraisemblables. Il n'est point 
d'Apologue d'Esope qui ne soit fable en ce 
sens. Le loup a formé le dessein de dévorée 
l'agneau : il lui cherche querelle , lui prête 
(des torts j puis il l'emporte & le dévore. 

N°„ 6. Six choses dans la Tragédie ] 3 donc 
deux sont Moyens d'imitation , c'est la dic- 
tion Se le chant y ( celui-ci comprend la décla^ 
; *nation) ; une est la Manière d'imiter ., c'est /<ç 
représentation dramatique : les trois autres 
sont les Objets qu'on imite , les pensées > les 
mœurs > l'action* 

- N°. 7. La Tragédie est imitation des actions > 
:de la vïe j du bonheur 3 du malheur]. Ceci 
doit s'expliquer par la doctrine particulière 
d'Aristote sur le bonheur , ou le souverain 
Jbien de l'homihe en cette vie. Le Bonheur % 
dic-il, est le bien suprême de. l'homme* r* 
Partiel. Q 
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ib<tç : ox y le bien suprême de l'homme eût 
daiW $e$ actions , xfHuç *iAe $ >£ Mfyù*i *V *ï\*. • 
DeMor. i.y. è. Donc le bonheur, & par con- 
séquent le malheur humain , est dans les ac- 
tions , i£ yif ivhupéiié h *}Hu Sf/. Eli detUt 

thôts : la fin; ou le bonheut de l'homme est 
dans la vertu £ ôr la vertu est dans l'action}' 
donc la fin dé l'homme est dans YïçûohJdid.6. 
'"~ Àristôtfc dit une certaine action ; *}k%u ri* , 
t&luethk; parce qu'il distingué deux sotte* 
d'actions : les mécaniques & les morales. 
Àinfi la Médecine a pour fin la santé } la 
Science militaire , la victoire } là Peinture, un 
tableau , &c. . ce sont des fins extérieures à 
l'action. Il n'en est pas de même des actions 
morales, qui sont des opération dé l'ame se 
Jjortant à la vertu , ou s 7 éloignant du vicéf. 
Celles-ci ont leur fin en elles^mèmeà : elles 
sont à elles-mêmes leur fin. C'est de là que 
dans le discours familier, être heureux y bien 
faire ; bien vivre se ^fennent chez les Grecs 
J>our synonymes i WAi ^<*f >*ym ^r\ !«{$», *} 
*i hw)£rrut rov ■ luïaifum. Ibid.t . La vie heureuse 
est la bonne conduite : %%fot yfy tvfy!* ru up#r*i, 
♦s wwf*\l*. îbid. On a donc du traduire ri * <** 
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*fJ£ti rU i+tt : La fin qu'on se propos* est action. 
. Ariscote ajoute, & non pas qualité, U wd*#Wj 
parce que l'objet de la Tragédie n'est nulle- 
ment de peindre la qualité, ou les caractères. 
lien dit la raison : c'est que dans k Tragé- 
die , les caractère* sont pour l'action , & non 
l'action pour les caractères. 

t Chà*. VII. N°. 3. J'appelle entier , ce qui 
tt un commencement > un milieu &unej?n.] «Ces 
» termes , dit Corneille , sont si généraux 
m qu'ils semblent ne rien signifier j mais à les 
*> bien entendre , ils excluent les actions mo- 
*> mentanées , qui n'ont point ces trois par- 
i> ties. Telle peut être la mort dei la sœut 
» d'Horace , qui se fait tout d'un coup > sans 
*> aucune préparation dans les trois actes qui 
:» la précédent. Et je m'assure que* si Cinna 
*> àttendoit au cinquième acte à conspirer 
.» contre Auguste > & qu'il consumât les qua- 
m tre autres en protestations d'amou* i Ëmi- 
» lie , ou en jalousies contre Maxime ; cette 
ça conspiration surprenante ferôit bien «les ré- 
^ voltes dans les esprits , cà qui ces ' quatre 
^premiers actes auroient fait attendre toute 
» autre chose. » Q ij 
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» Il faut donc qu'une action pour et» 
>» d'une juste grandeur, ait un commencement, 
» un milieu , une fin. Cinna conspire contre 
» Auguste , Se rend compte de sa conspira- 
» tion à Emilie , voilà le commencement* 
3> Maxime en Fait avertir Auguste , voilà le 
» milieu j Auguste lui pardonne , voilà là 
s> fin. Disc, i 9 pag. 14. 

G'^st peut-être ce qui fait la différence 
qu'il y a entre acte & action, en fait de drar* 
manque. Une action dramatique a en soi 
son commencement ., son milieu & sa fin. 
Un acte n'a en soi , ni son commencement* 
ni sa: fin , ou n'a que l'un ou l'autre ; il est 
pour ainfi dire enté sur une autre action , ou 
va s'y rendre* 

Chap. VIII. N°. 1. Homère supérieur en 
cette partie aux autres Poètes]. Virgile lui- 
même peut être compris dans cette décision. 
Le sujet de son poeme n'est pas une action > 
c'est -une entreprise : l'établissement d'une 
nation dans un pays étranger ; sujet plus vaste 
encoœ que n'eût été le fiége de Troie pour 
iHomere^ Mais le Poëte latin a préféré dans 
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!«on poëme l'intérêt national à la régularité 
dé l'art, 

Chap. IX. N°. Jr. Traiter le Vrai 3 no» 
£omme il est arrivé j mais selon qu'il a du arri* 
yer y & le Possible selon le vraisemblable ou 
le nécessaire \ Dans ces deux mots, le Vrai 
Se le Possible , Aristote renferme l'univers 
poétique , qui , comme on voit, est bien plus 
étendu que l'univers réel. Le Vrai est tout 
ce qui est ou qui a été. Le Possible , est tout 
ce qui peut être ou qui a pu être. L'Histoire 
& la Poésie ont également droit sur le Vrai; 
mais l'une pour en user comme il est , Pau>- 
tre pour en user comme il lui plaît. L'Hisr- 
toire ne peut y rien ajouter , ni en rien ôtçr : 
c'est un témoin qui dépose. La Poésie y ôte, 
y ajoute , elle en fait son propre bien 9 Se 
l'embellit selon ses idées & ses caprices. 

Dans quelle source la Poésie prendra-t-elle 
ses embellissemens ? Dans le Possible , qui 
est le fond naturel & inépuisable de la fic- 
tion : c'est-à-dire, que si la Poésie a à traiter 
un fait vrai, elle lui donnera , si elle le juge à 
propos, d'autres causes , d'autres effets, d'autres 
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.circonstances j que celles qu il a dans l'histoire*: 
mais à deux conditions , que lui impose Aris* 
tote : c'est que ces causes , ces effets , ces; 
circonstances seront vraisemblables ou néces- 
saires : deux mots importans , qui renfer-^ 
ment preque toutes les règles de la Poétique* 
Qu'entend Aristote par ces mots ? C'est 
Corneille qui va répondre : » Je ne crois point* 
» dit-il , m éloigner de la pensée d* Aristote » 
* quand j'ose dire pour définir le Vraisemblah 
» ble , &c. que C'est une chose manifestement 
*> possible dans la bienséance, & qui n'est ni ma-* 
nisfestement vraie j ni manifestement fausse* 
Corneille distingue ensuite le Vraisemblable 
général j qui est ce que doit faire un Roi > 
un ambitieux j un amant., &c. & le particu- 
lier j qui est ce que doit faire Alexandre» 
César j Alcibiade 3 d'après leur caractère con- 
nu. Il ajoute qu'il y a encore le Vraisembla- 
ble ordinaire j qui arrive plus souvent 3 on 
du moins aufli souvent que son contraire ; Se 
l'extraordinaire j qui arrive moins souvent 
que son contraire y mais qui a sa possibilité 
assez aisée pour ne pas aller jusqu'au mira-* 
de. Telles sont les définitions que CorneiBc 



donne du Vraisemblable. & de ses especçs k Ve- 
nons au Nécessaire. 

» Le Nécessaire j dit-il j n'est autre chose 
;> que le besoin du Poëte pour arriver à son 
» but., ou y faire priver ses acteurs, . . . Un 
» Amant a dessein de posséder sa Maîtresse ^ 
» un Ambitieux de s'emparer d'une Couron- 
» ne j &c. Les choses qu'ils ont besoin dp 
v faire pour y arriver constituent ceNécessai- 
» re qu'il faut préférer au Vraisemblable j ou 
» pour parler plus juste j qu'il faut ajouter 
a» au vraisemblable dans la liaison des actions 
» & des moyens ». Disc. 11. Corneille veut 
dire sans doute que le Nécessaire est ce donc 
l'action même a besoin 3 soit pour commen- 
cer , soit pour continuer j soit pour s'achever ; 
que c'est une partie qui précède j ou qui 
accompagne y ou qui suit nécessairement une 
autre partie ., accordée > ou qu'on ne peut re- 
fuser d'accorder. Accordez qu'Achille est vio- 
lent & impétueux \ s'il reçoit un outrage 4 4! 
est nécessaire qu'il se mette en fujreur y §c 
qu'il tâche de se venger. Aristote., Chap. 14. 
n° 6. » veut que le Poëte à chique chose 
» qu'il éçWj & chaque mot ^ se demande à 

Qiv 
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» lui-même ., s'il est nécessaire j s'il est dir-^ 
j> moins vraisemblable., que son acteur dise, 
» fasse cela ». Le Nécessaire est donc ce qui 
doit y ou a dû j se faire j ou se dire ., néces'- 
sairement , tel caractère & telle position 
étant donnée 5 comme le Vraisemblable j est 
\ee qui peut ou a pu j se faire, ou se dire vrai- 
semblablement, telle position donnée. Ainsi 
dans la Poésie , il y a le Vrai poétique , em- 
belli par la fiction , par opposition au Vrai 
historique , qui ne doit rien embellir , ni en- 
laidir , & le Possible , c'est-à-dire la fiction : 
mais la fiction réglée par les idées que nous 
avons du vraisemblable , & quelquefois ap- 
puyée sur un fondement convenu , dont on 
la tire comme une conséquence nécessaire. 

Ibid. La Poésie plus instructive que l'His- 
toire ]. La raison est que la Pocsie trace ses 
modèles aussi beaux qu'ils peuvent être, & 
que l'Histoire les offre tels qu'ils sont. Achille 
dans Homère est aussi vaillant qu'il est pos- 
sible de l'être , Ulysse aussi prudent : Enée 
dans Virgile est un héros parfait. L'Histoire 
'les eût peints autrement, si elle les eût peints 
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selon le vrai. Quelle Histoire peut être com- 
parée à notre Télémaque pour la beauté des 
exemples & des leçons ! On peut ajouter que 
les leçons de la Poésie sont plus touchantes , 
plus pénétrantes , parce qu'elles vont au cœur 
par le plaisir , pr&ceptis informat amicis. 

" Ibid. La Poésie a en vue le Nécessaire & le 
Vraisemblable 3 lorsqu'elle impose les noms de 
l'Histoire ]. Il en donne la raison, n° 3 : Par- 
ce que ce qui est arrivé est évidemment pos- 
sible , & par conséquent vraisemblable, quel- 
quefois même nécessaire , relativement à ce 
qui a précédé. 

N°. t,. Il y en a y ou tous les noms sont 
feints. ] Zaïre & Alzire en sont des exemples 
frappans , parmi les Modernes. 

N°. 5 . Les fables episodiques sont les moins 
donnes ]. » Aristote blâme fort, dit Corneille, 
*> les Episodes détachés , & dit que les mau- 
5> vais Poètes en font par ignorance, & les 
» bons en faveur des Comédiens , pour leur 
*> donner de l'emploi. L'Infante du Cid est 
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4} de ce nombre j & on la pourra condamner, 
» ou lui faire grâce 9 suivant le rang qu'oa 
v voudra me donner parmi nos Modernes », 
J)isç. i , pag. 28. 

Dans ce même endroit Corneille distin- 
gue deux sortes d'Episodes , » qui peuvent 
a> être composés, dit-il, des actions particu- 
o> lieres des principaux acteurs > dont toute- 
» fois l'action principale pourroit se passer , 
» ou des intérêts des seconds amans qu'on it*> 
*» troduit , & qu'on appelle communément 
» des personnages épisodiques. Les uns & les 

# autres doivent avoir leur fondement dans 
w le premier acte , & être attaché à l'action 

# principale , c'est-à-dire , y servir de quel- 
» que chose : & particulièrement ces per- 

# sonnages épisodiques doivent s'embar- 
» rasser si bien avec les premiers ,• qu'une 
» seule intrigue brouille les uns avec les au- 
» très «. Il est inutile d'avertir qu'ici Corneille 
enseigne non les règles , mais les ruses de 
l'Art, lorsqu'il s'agit de couvrir les défauts , 
soit du Pocte , soit du sujet qu'il traite. L'ajr 
seroit parfait , si une seule action , par eHç* 
même , c'est-à-dire > pu ses d4vçloppem€#$, 
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Sans épisode, ni adidition étrangère, remplisr 
soit complètement la mesure. Tel est l'Œdipe 
de Sophocle. Il seroit assez difficile d'en trou-r 
yer des exemples chez les Modernes j parce 
que chez eux la suppression des Chœurs , 
laisse une étendue trop grande à remplir , 6c, 
irop difficile à concilier avec l'unité exacte & 
Rigoureuse. 

Chap. X. Différences des fables. ] Après 
avoir parlé des qualités d'une fable ou action 
poétique , Aristote diftingue les espèces de 
fables , qui constituent autant d'espèces de 
jTragédies , comme on le verra au Chap. 17; 
n° 2. Les fables tragiques sont de quatre es» 
peces , Simples y Implexes> Pathétiques & Mo- 
rales. Il ne nomme, ni ne définie cette dernière 
4ans ce Chapitre , mais elle y est sous-en- 
tendue par son opposition à l'espèce Pathéti- 
que : Se elle est nommée deux fois aux Chap. 
* vu , ri° 2. & xxni , n Q . x. comme faisant la 
quatrième espèce. 

N°. a. rappelle Action implexe celle ou il y 
« Rçconmissmct ou Péripétie , oh fune& Veut* 



1$1 Re ma R Q Z7 1 s 

tre. ] Quand il y a Reconnoissance , le même 
personnage , sans être double , y fait deux 
rôles différens , l'un avant , l'autre après là 
teccmnoissance. Avant la reconnoissance (Edï- 
pe est le Juge qui cherche le coupable , & 
qui veut le punir. Après qu'il s'est reconnu, il 
est le coupable , & il est puni. Ainsi le sujet 
s'implique j se replie sur lui-même. Il en est 
de même lorsqu'il y a Péripétie. Le même 
personnage y a deux états différens , celui 
du bonheur & celui du malheur. L'action 
împlexe est donc celle où il y a Reconnois- 
sance ou Péripétie , ou l'une & l'autre. La 
Tragédie simple s'explique ici par son oppo- 
sition à la Tragédie implexe. 

N°. 3 . La Péripétie est une révolution subite]* 
Ce mot Péripétie vient du verbe *l*r» cado , 
•& signifie événement subit > accident , revers 
imprévu , qui change tout-à-coup l'état d'un 
itomme , & la face de ses affaires. Ce qui ne 
se fait jamais plus subitement que par la Re-t 
connoissance. 

. Voilà. lancée est conservé ] f .Cètqit l'épai» 
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cÇHypermnestre, la seule des cinquante filles 
de Danaiis, qui épargna son époux. Danaiis 
étoit au moment de le faire mourir, une sé- 
qkion , selon toute apparence , changea la fa- 
ce des choses j Danaiis périt , Lyncée fut, 
conservé, 

; N°. 7. La Passion y action douloureuse ou 
destructive ]. La définition qu'en donne le Phi- 
losophe, ne laisse aucun doute sur la signi- 
fication de ce mot. Il a absolument le même 
spns que lorsque nous disons la Passion de 
Jesus-Christ. Il signifie mort violente , tour- r 
snens,en un mot ce qu'on appelle en style 
«jramatique , du sang répandu. 

1 Chap. XI.N°2. Le Prologue']. C'est ce qui 
rçpondoit chez les Anciens à notre premier 
Actej où le sujet s'expose, où on fait connoître 
les principaux acteurs , leurs mœurs , leurs 
pensées , leurs intérêts. Voye^ la Rem. sur 
Pespreaux ,. Chant 111 , v. 27. 

Le Chœur étoit composé au moins de ; 
quinze personnes , hommes > femmes , vieil- 
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lards > itc. rëprésentans l'assemblée témoin' 
de l'action qui se faisoit ; seprdxtn côté, sept 
de l'autre , &: le Coryphée ou Chantre prin- 
cipal y qui se plaçoient sur le théâtre de di- 
verses manières , selon les cas èc le besoin. 

Le Chœur arrivoit après le Prologue , ôC 
l'action commençoit. Il chantoit des morceaux 
lyriques en entrant , puis à trois reprises di& 
férentes , qui servoient d'intermèdes aur 
Actes, ou épisodes ; & aussi-tôt après la catas- 
trophe , il se retiroit derrière le théâtre. 

Parodos , étoit la première entrée , ou le 
premier chant du Chœur. Stasimon étoit le' 
chant du Chœur restant en place ; Commôî 
étoient les gcmissemens ou complaintes dit 
Chœur , lorsque la catastrophe étoit arrivée. 

N°. ?♦ Stasimon sans anapestes > & s fins tr<h 
>î thées ]. Ces deux pieds , dit M. Dacier ^ 
*i régnent dans le premier chant du Chœur , 
>* & sont fort rares dans les trois autres , oà 
» le Chœur ne se donnoit pas taht de mouvez 
»ment.2l£/72.ïp. 

Chap. XII, N°. i . Nï exemple pour l'hum& 
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hhe). M. Dacier traduit par-tout <pixâtfya*4f , 
par ce qui fait plaisir. Cette traduction est 
trop vague. Le plaisir dont il s'agit , est celui 
d'un sentiment que produit un exemple ; 
Une vérité utile à l'humanité. Heinsius a rerf- 
du ce sens par une périphrase : Quod honiv 
nés commun! tege ac vinculo humanitatis moveu 
C'est l'idée juste. 

N°. 2. 77 reste le milieu à prendre ]. » Ceux, 
W dit Corneille , qui veulent arrêter nos Hé- 
S» rôs dans une médiocre bonté , sont fort 
» embarrassés dans la Tragédie de Polieu'cte, 
W dont la vertu va jusqu'à la sainteté , sans 
h aucun mélange de foiblesse ». Disc, i de 
la Trag. Ils ne le seront point , s'ils jugent 
les personnages , selon les rapports qu'ils ont 
entre eux dans l'action théâtrale , & non se- 
lon ceux qu'ils ont avec le spectateur. Po- 
lieùcte étoit coupable aux yeux de Félix êc 
~de l'Ëmpite Romain , dont il brisoit les Dieux, 
& renversoit les temples. C'en étoit assefc 
poué rendre le persécuteur moins méchant, 
: & le persécuté moins bon , dans le point dé 
Vue théâtral : c'est pour cela que son suppli- 
ce rfexcite ni l'indignation, ni l'horreur. 
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Ibid. Œdipe précipité par une erreur 04 
faute humaine ]. Ce sujet a été souvent repro-r 
ché aux Anciens , d'après M. Corneille , î 
qui Œdipe semble n avoir fait aucune faute 9 
l i Disc, sur le Poëme Dram. ) & sur-tout 
d'après M. de Fontenelle, qui a dit qu' Œdipe 
ctoit écrasé par un coup de foudre. D'où on a 
conclu que le malheur d'Œdipe n étoit ni 
tragique, ni moral. Nous ne pouvons guère 
nous dispenser d'examiner ce reproche avec 
un peu d'attention j d'autant plus qu'Aristote 
semble avoir fait de l'Œdipe de Sophocle ,' 
la règle & le modèle des Tragédies. 

Une réflexion bien simple auroit du ins- 
pirer au moins quelque doute à nos Censeurs, 
Toute la Grèce a versé des larmes sur (Edv 
•pe. Aujourd'hui encore il est touchant sur nos 
.théâtres* Des nations entières se trompent- 
belles ainsi en fait de sentiment ? Œdipe .n'a 
: £rit aucune faute , soit } Iphigénie en a-t?- 
elle fait ? Cependant nous pleurons sur Iphi- 
génie. 

Œdipe est criminel & malheureux par la 
.fatalité. Mais si cette fatalité , dans l'opimion 
.des Grecs , enveloppoit également tous les 

hommes^ 
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nommes ; chaque spectateur pouvoit se mettre 
à la place d'CEdipe, & pleurer sur soi > com- 
me sur lui , ce qui fait la pitié ; trembler 
pour soi , comme pour lui , ce qui fait la ter- 
reur. Ce sujet pouvôit donc être tragique pour 
les Grecs. 

Il étoit moral. Il ne tenoit qu'à Œdipe 
d'éviter son crime & son malheur , quoique 
prédits par l'oracle. C'étoit la croyance com- 
mune des Grecs. Laïus avoit cru se soustraire 
à son destin, en faisant mourir son fils. (Edi-r 
pe croyoit s'y soustraire en fuyant de Corin- 
the , où il croyoit qu'étoient son père &: 
«a mère. Averti par l'Oracle , devoit-il lui 
suffire de quitter Corinthe ? Ne devoit-il pas 
respecter la vie de tout inconnu en âge d'êtra 
son père , craindre d'épouser toute femme en 
âge d'être sa mère ? Bien loin de cette pré- 
caution si naturelle , en quittant Delphes , je 
.premier vieillaid qu'il rencontre il le tue , c'é- 
toit Laïus. Il arrive à Thèbes , il triomphe du 
Sphinx. Ebloui de sa victoire , & de la cou- 
ronne qu'on lui présente , il épouse une fem- 
me qui évidemment pouvoit être sa mère f 
^puisqu'elle l'étoit. Son malheur étoit donc 
Partie I. R 
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le fruit de son imprudence , & de son em- 
portement ; il pouvoit donc être une leçon 
pour les Grecs. 

Mais quand il y auroit eu nécessité dans le 
ttime & dans le malheur d'QEdipe j combien 
de Philosophes & de Théologiens ont admis 
cette nécessité , sans renoncer à la liberté ? Les 
Stoïciens compatoient l'homme sous le destin, 
au chien attaché à un essieu , & mené , lors- 
qu'il obéit , traîné , lorsqu'il résiste. Cepen- 
dant ils croyoient à la vertu. A plus forte rai- 
son le peuple pouvoit-il admettre ces contra- 
dictions? Qui ne s'écrie point dans le mal- 
heur : C'est ma destinée ! c'est mon e'toile! c'est 
le Ciel qui l'a voulu ! ... Et cependant on dé- 
libère , on a des regrets & des remords j par- 
ce que , malgré les préjugés du peuple &les 
subtilités de la métaphysique , il y a toujours 
l'opinion du cœur qui subsiste , & réfute 
tous les sophismes. Nous sentons que les mat- 
heurs humains ont presque tous leur source 
dans les imprudences ou les passions humai- 
nes. C'est toujours quelque foiblesse dont 
ont eût pu se : défendre j quelque erreur, 
qu*ôn eût pu éviter j quelque force , qu'on 



SUR A K t S T OT *. ±59 

eut pu détourner ; certaines conjonctures , 
■qu'on eût pu prévoir , & auxquelles on eût 
pu se préparer autrement ^volens , nolens ; Se 
le dernier résultat qu'on entend au fond de 
son cœur , c'est que , si c'étoit à recommen- 
cer , on seroit plus modéré ou plus prudent. 
Œdipe entendoit cette voix \ les spectateurs 
Tentendoient ainsi que lui & comme lui. 
Son malheur étoit donc dans l'humanité , & 
dans l'humanité foible ou ignorante : c'étoit 
donc un sujet tragique dans le genre indi- 
qué par Aristote. 

Aristote ajoute Thyeste à (Êdipe. ] Pour 
Thyeste , dit M. Corneille , * je ny puis dé- 
»> couvrir cette probité commune j ni cette faute 
» sans crime y qui le plonge dans son malheur ; 
» car c'est un incestueux qui abuse de la femme 
» de son frère. » Voici l'histoire. Atrée ÔC 
Thyeste , fils de Pélops , après la mort de 
leur père , convinrent qu'ils régneraient a 
Argos tour-à-tour. Quand le tour de Thyeste 
fut venu , Atrée accoutumé à régner , île 
voulut pas lui céder la place. Thyeste outré 
de colère gagna la femme d' Atrée , l'enleva; 
& pour avoir le thrône, qui luj/étoit dû, em- 

Rij 
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ctoit le gage de PEmpire , & qui portoit une 
toison d'or. Le crime de Thyeste étoit donc 
l'effet de la colère , & d'une colère fondée en 
xaison. Mais voulant se venger , il passa le 
but, selon l'usage ordinaire des passions* 

N*. 5* La Catastrophe sera du bonheur au 
malheur ]. Àristote touche ici le point essen- 
tiel de la Tragédie , ce qui la caractérise dans 
son espèce. Elle doit , dit-il , se terminer au 
malheur , sans quoi il n'y a ni terreur, ni pi- 
tié. Or sans la terreur & la pitié il n'y a point 
de Tragédie.. On se souviendra qu Aristote 
doit donner l'idée de la Tragédie prise dans 
sa nature essentielle, dans sa perfection idéale. 
Or la Tragédie, considérée dans ce point de 
vue précis , est le tableau des malheurs 
touchans & terribles. Elle doit donc se termi- 
ner au malheur» 

Mais la Catastrophe ne peut-elle pas être 
double ? se terminer au bonheur pour les 
bons , au malheur pour les médians, comme 
dans Héraclius , dans Athalie , &c. ? Oui , 
sans doute ; & Aristote met ce dénouement 
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au second rang. Mais lorsqu'on analyse le tra- 
gique de cette espèce, on trouve que le mal- 
heur d^s méchans est une sorte d'exécution 
de justice, qui ne cause qu'une crainte & une* 
pitié assez foible aux gens de bien j & que 
le bonheur des bons , qui produit la joie , 
est un dénouement comique , plutôt que tra- 
gique. D'où il résulte , qu'à prendre les cho- 
ses en rigueur , cette catastrophe double n'est 
point tragique. La vraie Tragédie est donc celle, 
qui se termine au malheur de ceux qu'on 
aime. In Comœdia , dit Jules Scaliger , i/zi— 
lia turbatiusculdj fines Uti. In tragœdia >prin- 
cipia sedatiora^ exitus horribiles. Poct. liv. i . 61 

Ibid. Le malheur sera produit par une faute ± 
non par un crime']. C'est le seul moyen d'exci- 
ter une pitié & une terreur profonde. Un 
crime atroce, une horreur de scélérat, révot- 
te le spectateur j & par cette révolte même , 
le rassure contre la crainte j parce qu'il se sent 
aussi éloigné du malheur , qu'il l'est du cri- 
me. Mais si au lieu du crime, c'est une fau- 
te humaine $ si c'est la fureur momentanée 
d'une passion qui surprend y le hasard d'un 

Riij 
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contre-temps fâcheux ; la nécessité d'un de* 
voir qu'on n'a pu concilier avec un autre de- 
voir aussi cher j si c'est une sorte de fatalité 
qu'on sent attachée à la condition humaine, 
en un mot , un crime auquçl tout honnête 
homme se sent exposé parce qu'il est homme, 
c'est alors qu'on craint pour soi , en se disant 
Jiomo sum , & qu'on pleure tendrement pour 
celui qui souffre., & humani nihil à me alienum 
puto. On peut créer des genres voisins de ce- 
lui-là - y nous en avons des exemples dans nos 
plus grands Maîtres. On a donné le nom de 
Tragédie à des spectacles héroïques qui n'ont 
de touchant que quelques scènes de situation j 
& qui se terminent au bonheur. On a vu 
ailleurs des scélérats punis , des hommes par- 
faitement innocens au comble du malheur , 
& d'autres, souverainement médians, au com» 
ble du bonheur. Mais ces ouvrages ne sont 
pas dans toute la perfection du genre. Ce qui 
prouve qu'Aristote nous a donné le parfait 
idéal de la Tragédie , c'est qu'après avoir ad- 
jniré le grand Corneille dans sqs tableaux su- 
blimes , nous revenons avec plaisir à Racine, 
qui nous a paru la correction d'un plus grand , 

Riv 
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liomme que lut , parce qu'il nous, a peint les 
faiblesses , les malheur^ >.&- non les crimes 
4e l'humanité. On admire moins j dit M. de 
Fontenelle , mais on est plus ému. 

« . ....... 

; lbid;, Familles, d'Alcméon> d'ÇEdipe j d'Or- 

reste j de, Méléagre^ de Thyeste x de Télephe y 
fournissant t les sujets de Tragédie]. On sait 
l'histoire d'ÇEdipe , d'Orçste , de Thyeste , 
disons utr mot, d'Alcméon , 4 e Mjeléagre, 
.& de Télephe. . 

Alçméork étoit fils d'Amphiaraiis &: d'Ery- 
.phile. Amphiaraiis savane dans l'avenir , Se 
.^prévoyant, que tous les Princes qui iroient 
au, siège de Thèbes, y périroieiy:, refusoit 
4'y aller, & einpechoit aussi les autres d'en- 
tre? dans cette ligue. Eryphile , gagnée par 
Ain collier , força son mari à . partir ; mais 
.Avant son déport 5 Amphiaraiis ordonna à son 
.fils Alcméôn de venger sa. mort , & de tuer 
: sa mère, \ce qu'il fit. Cestfce meurtre d'E- 
«jyphile paï Alçméon qui a été. rjiis sur le théâ- 
**re chez les. Anciens. 

j. Meléagre étoit fils d'Althce & d'Œneus, 
•Roi de Çajydpji. Sept jours après sa naissan- 

Riv 
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<sê les Pâques allèrent le voir ; & prédirent 
qu'il ne mourrait que quand un tison , qui 
*toit alors au feu j seroit consumé. La îîierè 
éteignit ce tison , & le garda soigneusement 
dans un coffre. Diane envoya dans le pays 
d*CÈneiis un sanglier monstrueux, Àtalante 
<lé blessa la première : Meiéagre l'acheva j & 
pour en faire tout l'honneur à Àtakhte , dont 
<il étoit amoureux , il lui en présenta la peau. 
-Les frères d'Althée , oncles j de r Méléagre ; , 
voulurent ôter le prix à cette Princesse. Me- 
iéagre transporté de fureur les tua. Aithée 
pour venger ses frères , fit brûler ce tison fit- 
tal auquel étoit attaché la vie de son fils } l'un 
& l'autre se consumèrent en même-temps. 

Télephc. Strabon dit qu'Hercule, passant 
par PArcadie, s'arrêta à Tégée , chez Alvar, 
qu'il corrompit sa fille Augée, prêtresse de 
Minerve , & qu'il en eut un' fils. Le perè 
ayant découvert le crime de safîHé, l'enfer- 
ma avec le fils qu'elle avoit eu d'Hercule-, 
dans un coffre, & le jetta dans k mer. Le 
cofïre fut porté sur les côtes de Mysie , où fe 
Roi Teuthras épousa Augée & adopta son 
fils. ApoUédôre raconte le fait autrement j 
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Vnaîs ni Apollodore , ni Strabon ne nous di« 
sent quels furent les malheurs qui arrivè- 
rent à Augée & à son fils , pour devenir un 
sujet de Tragédie. 

• N°.' 5 . Les Poètes se prêtent à lafoiblesse des 
spectateurs ]. On en voit l'exemple dans 11- 
phigénie de Racine. Le spectateur François 
n'eut pu supporter l'idée d'Iphigénie sacrifiée. 
Il a donc fallu lui substituer , non une biche, 
comme dans Euripide, mais une autre Prin- 
cesse \ pour ^être sacrifiée à sa place. Ce qui 
'a jeté le Pocte dans le plus grand embarras. 
Il-vouloit que l'intérêt portât sur Iphigénie , 
'& que le malheur tombât sur Eryphile. Ce- 
pendant l'intérêt tragique est inséparable du 
malheur. Que d'art il a fallu pour donner le 
' change au spectateur ! 

Ghàp. XIII. N ô ï . La Tragédie ne doit point 
donner toutes sortes d'émotions. J Aristote 
revient souvent sur ce principe , & avec rai- 
son. La Tragédie est caractérisée par l'action 
qu'elle imite \ & l'action l'est par l'impres- 
sion qu'elle produit sur les spectateurs. Une 
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action héroïque produit l'admiration : une 
action tragique doit prpduire la terreux & la 
.pitié y non Tune pu l'autre , mais Tune & 
l'autre. La pitié seule , sentiment doux mais 
foible , affaisseroit l'ame. La terreur seule , 
sentiment vif Se fort , lui donnerons des se- 
cousses trop fortes. Tempérées, l'une, par l'au- 
tre , elles produisent une agitation mêiéede 
.douleur & de volupté : cçla est d'expérience, 
f Sc n'a pas besoin de preuve. Voila l'espèce. 
41 y a ensuite le degré. Il est un point où Vasf 
doit atteindre , & qu'il ne doit point passer. 
.Un simple sentiment d'inquiétude, mêlé de 
..quelque attendrissement, n'atteint pas;le ijutj 
4'horreur d'un spectacle atroce le. paisse : .l'jçi 
lie remue pais assez, l'autre déchire. Il y a 
tdonc un milieu ,. qu'on sent mieux par les 
exemples, qu'on ne peîut.le défwiijPatmi les 
exemples , il n'y en a pas de plus sensible que 
tcèlui d'Orosmanë. Ce n'est "pas; vtnQ, scène 
qui inquiète ., qui . alarme en . pass^m; : c'est 
• km malheur touchant , terrible, qui.se pré- 
xpârer.de scene^en scène , qu'on entrevoit dans 
"■un lointain obscur,. qui éclate. pa* un mo- 
ciriem de fureur, qdi.estxotnblé parle dése*- 
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poïr : voilà l'espèce & le degré. J'aurois cité 
Polieucte, si dans cette Tragédie la pitié ne 
semblent pas l'emporter sur la terreur. 

N°. 2. L'ignorance dés personnes dans Œdh 
pe es fr hors de l'action J. Œdipe avoit tué son 
périr & épousé sa mère , sans les connoître , 
mais ces deux actions ne sont point le sujet 
de la Tragédie de Sophocle. Le sujet est Œdipe 
vaincu par ses propres recherches , & puni par 
lui-même. Ainsi l'ignorance d'Œdipe est hors 
de l'action théâtrale, ' 

Ibid. H ne faut point changer les fables révùès]. 
» Cette décision , dit Corneille , ne regardé 
,* que le fonds essentiel & principal de Tactiori; 
» non les circonstances, que souvent l'histoire 
j> même ne marqué pas. Si on changeoit te 
» fonds principal , cette falsification seroit car- 
» se qu'on n'àjouterok riulle foi au reste »*l 
Disc, ir, de la Tragédie , pag. 53. 

Ibid. Il faut <pie Clytemnestre périsse dé là 
main d'Oreste ]. » Je nesàurois dissimuler, 
* dit M* Corneille , une délicatesse que f ai 
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» sur la mort de Clytemnestre 9 qu Àristottf 
» nous propose pour exemple des actions qui 
it ne doivent point être changées. Je veux bien 
» avec lui qu'elle meurt de la main de son fils 

* Oreste. Mais je ne puis souffrir chez Sbpho- 
» cle , que ce fils la poignarde de dessein, for- 
» mé , pendant qu'elle est à genoux devant 
» lui & le conjure de lui laisser la vie. Je ne 
99 puis même pardonner à Electre , qui passe 
9» pour une vertueuse opprimée dans le reste 
m de la pièce, l'inhumanité dont elle encoura* 
» ge son frère à ce parricide : c'est un fils qot 
» venge son père , mais c'est sur sa mère qu'il 
» le venge. Seleucus &*Anfiochus avoient droit 
w d'en faire autant daïis Rodogune , mais je 
99 n'ai osé leur en donner la moindre pensée... 
99 Pour rectifier ce sujet à notre mode , il fau- 
j» droit qu'Orestè n'eût dessein que conate 

* Egiste y qu'un reste de tendresse respectueit- 
» se pour sa mère lui en fît remettre la punir 
>» tion aux Dieux; que cette Reine s'opiniâtrat 
99 à la protection de son adultère , & qu'elle 
9> se mît entre son fils & lui , si mâlheureu- 
» sèment , qu'elle reçût le coup que son fik 
» vouloic porter à l'assassin de son père. Ainsi 
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» -elle mourroit de la main de son fils , côm- 
w me le veut Aristote, sans que la barbarie 
» de son fils nous fit horreur , comme dans 
» Sophocle , ni que son action méritât des 
» furies vengeresses , pour le tourmenter , 
m puisqu'il demeureroit innocent >». Disc. 2* 
Ce dernier mot de Corneille suffit pour 
juftifier les Anciens. Il falloit qu'Oreste , se-* 
Ion la fable , fût livré aux Furies vengeresses: 
c'étoit la leçon qu'on donnoit aux parricides. 
Il falloit donc qu'Oreste fut véritablement 
coupable. Mais par combien de circonstan* 
ces son crime n'est-il pas affoibli ? Clytem- 
nestre avoit égorgé son époux, père d'Oreste 5 
Egiste son amant avoit usurpé le trône d'A- 
gamemnon , qui appartenoit à Oreste $ celui- 
ci étoït fugitif y sa sœur Electre étoit horrible- 
ment persécutée , enfin Apollon lui-même 
avoit ordonné le parricide , & protégeoit ce- 
lui qui l'avoit commis. Toutes ces idées réu- 
nies & mêlées ensemble confusément, enve- 
loppoient en quelque sorte le coupable , & 
diminuoient l'atrocité de son crime y & la 
vengeance que les Furies exerçoient sur lui , 
. malgré le Dieu qui le protégeoit , rétablis- 
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soit la justice & la morale dans leurs droite; 

N°6. Entreprendre, & ne pas achever 5 est la vlui 
mauvaise de ces manières ]. » Si cette condam- 
» nation n'étoit modifiée , dit Corneille , ell$ 
» s'étendroit un peu loin, & envelopperait 
»> non-seulement le Cid , mais Cinna, Rodo* 
» gune , Héraclius & Nicomede. Disons donc 
» qu'elle ne doit s'entendre que de ceux qui 
*> connoissent la personne qu'ils veulent per- 
» dre , & s en dédisent par un simple chan- 
f» gement de volonté , sans aucun événement 
» notable qui les y oblige , & sans aucuit 
» manque de pouvoir de leur part. Mais quand 
» ils font de leur côté tout ce qu'ils peuvent 
» & qu'ils sont arrêtés par quelque puis- 
» sance supérieure , ou par quelque change- 
» ment de fortune , qui les fait périr eux- 
» mêmes , ou les réduit sous le pouvoir de 
» ceux qu'ils vouloient perdre , il est hors 
» de doute que cela fait une Tragédie peut- 
» être plus sublime que les trois qu'Aristote 
$9 avoue, » Disc 1 1 . 

Il y auroit peut-être un moyen de conci- 
lier Aristote ayec Corneille , ce seroit de dis- 
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tînguer le tragique d'action, & le tragique 
de situation. Celui-ci est le tragique du Cid, * 
de Cinna , de Rodogune , d'Héraclius , de 
Joas, &c. Mais chez Aristote il est ques- 
tion du tragique d'action. Or il est évident 
que celui qui entreprend avec reconnoissan- 
ce , & qui n'achevé pas, par quelque cause 
que ce soit , ne fait pas une action tragique. 
Les pièces qu'on cite , & qui sont des chef- 
d'œuvres à d'autres égards, pèchent au moins 
par cet endroit. Cinna est un amant aveuglé, 
qui se précipite dans le crime , malgré lui j 
qui a le bonheur d'y échouer. Il se trouve 
dans les situations les plus critiques. Le spec- 
tateur y ressent les plus vives inquiétudes ; 
mais il n'y ressent ni pitié, ni terreur, ni 
pour Auguste, ni pour Cinna. Il en est de 
même du supplice d'Athalie , de celui de 
Cléopatre, &:c. On est saisi dans Rodogune + 
épouvanté, mais on ne pleure point. On sent 
les vraies Tragédies , à l'émotion qu'elles 
causent ) on sent Œdipe , Polieucte , Phèdre* 
Zaïre , parce qiie l'émotion part de source % 
c^t-à-dite, du fond même de l'action. 



tyï Remarques 

lbid. Hémon n'achevé point ]. Anôgone 
ayant enterré son -frère Œdipe > malgré la 
défense de Créon, ce Roi la fît enterrer vive 
dans un tombeau. Hémon , fils de Créon , 
amoureux de cette Princesse, va pour mou- 
rir avec elle. Créon informé du désespoir de 
son fils vient pour le sauver. Hémon regar- 
dant son père d'un air furieux , tire son épée 
pour le tuer. Le Roi évite le coup par la fuite. 
Hémon se plonge son épée dans le sein, & 
tombe aux pieds de sa maîtresse. On ne peut 
dire qu'il n'y ait ici qu'un simple changement 
de volonté , sans effet. 

N°. 8é La dernière de ces manières est la 
meilleure]. Aristote entend , non la meilleure 
manière possible , mais la meilleure des qua- 
tre qui sont indiquées dans ce chapitre. Ce 
qui suffit , pour empêcher qu'il n'y ait con- 
tradiction entre ce passage &c celui du Chap. 
xii, n 9 5 , où Aristote prouve qu'une Tra- 
gédie parfaite doit se terminer au malheur , 
non au bonheur. Nous avons dit la meilleure 
des quatre \ parce qu' Aristote propose effecti- 
vement quatre manières , quoiqu'il semble 

n ea 
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tiûh proposer que trois, i. Entrepretidre avec 
connoissance & ne pas achever :• c'est Cinria* 
1. Entreprendre avec connoissance &c achever : 
c'est Médée. ;. Entreprendre sans connois- 
sance , achever , Se. rèconnoître après avoir 
achevé : c'est Orosmane dàn9 Zaïre. 4. En- 
fin , être au moment d'achever faute de con- 
noître , Se rèconnoître avant que d'achever : 
c'est Mérope. 

Chap. XIV. N°. 1. Les Mœurs seront bon* 
nés ]. Il s'agit d'une bonté morale , Se non 
d'une bçnté poè'tique. La bonté pofe'tique est 
la conformité du tableau avec Son original* 
Satan , dans le Paradis perdu de Milton , 
a la bonté poétique. Mais il ne s'agît point 
ici de cette bonté. Aristote s'est expliqué lui- 
même , de la façon la plus claire , ici Se au 
Chap. 1. n°. 1. où il appelle cette bonté 
* firli , virtus , Se son opposé *«*«'* , vitium. Ici 
il l'oppose encore à trût^U ( n°. 5 , ) qui signi- 
fie mauvaise volonté ^ méchanceté ', action blâ- 
mable. 

La raison de cette bonté qu' Aristote exige 
dans les principaux personnages de la Tragé- 
Partie /. S 
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die est que tout spectateur , bon plus que 
mauvais , & qui se croit encore meilleur 
qu'il n'est, ne peut s'intéresser véritablement 
pour un méchant , qui seroit méchant , non 
comme le spectateur sent qu'il peut l'être, par 
foiblesse , ou par quelque emportement pas- 
sager , qui supposent toujours le fond de 
bonté - y mais par nature & par caractère,***-* J&*. 
Polieucte & Zaïre ne sont des pièces si tou- 
chantes , que parce que tous les personnages 
y sont bons. 

Ce n'est pas à dire pour cela qu'il ne puisse 
y avoir des caractères méchans de vicieux dans 
Jes Tragédies j mais ils ne doivent être que 
dans les personnages subalternes. C'est CEno- 
ne , 8c non Phèdre , qui se charge d'accu- 
ser Hippolyte. La vertu doit être dans les pre- 
miers personnages , & les crimes , s'il y en a, 
dans les seconds. C'est le contraire dans la 
Comédie , parce que celle-ci n'est pas l'imi- 
tation du meilleur comme la Tragédie \ c'est 
l'imitation du pire , c'est-à-dire , du vice exa- 
géré. Aussi Aristote n'a-t-il dit nulle part que 
les Mœurs de la Comédie dussent être bon- 
nes. 
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- ' Ibid. Les femmes plus mauvaises que bonnes] . 
Àristote ne parle pas ici des femmes en géné- 
ral \ mais seulement de celles que les Poètes 
ont mises sur le théâtre , telles que Médée , 
Clytemnestre , Eryphile, Phèdre, &c. Dans 
les mœurs Grecques , la vertu des femmes 
étoit de se tenir renfermées chez elles , & de 
rester inconnues. Par conséquent elles ne pou- 
voient guère figurer sur le théâtre tragique , 
qu'en leur supposant d'autres mœurs que celles 
de la modération & de l'honnêteté ^ conve- 
nables à leur sexe. 

Ibid. Les valets toujours mauvais ]. Il s'agit 
aussi des valets de Comédie , qui sont tou- 
jours fourbes , fripons , lâches , vils , en un 
mot méchans : la vertu sembleroit déplacée 
chez eux. 

N° 3. Les Mœurs seront ressemblantes]. Soit 
à ce qui est , ou qui est censé être , ou à ce qu'on 
imagine avoir pu , ou dû être. Le Poëte réu- 
nit la vérité du portrait Se la liberté du ta- 
bleau. 

. N° v .Mené las exemple de Mœurs mauvaises]. 

Sij 
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Nous avons la pièce d'Euripide. Ménéïas fâic 
d'abord espérer à Oreste son neveu , quil 
fera tous ses efforts pour le défendre : & en- 
suite il l'abandonne lâchement , sans y être 
forcé par aucune nécessité. Aristote appelle 
cette méchanceté gratuite , dans le chap. 24. 

Quant aux lamentations d'Ulysse dans la 
Scylla , pièce satyrique , apparemment qu'elles 
étoient indignes de ce héros , qui avoit tou- 
jours montré tant de courage & de fermeté. 

Ménalippe parloit contre la Convenance ,en 
ce qu'elle s'étendoit trop sur les systèmes des 
Philosophes , & sur celui d' Anaxagore en par- 
ticulier. Ce qui ne sembloit pas convenir à 
une femme sur le théâtre. 

N°7« Dénouement par machine]. C'est celttï 
qui se fait par l'intervention de quelque Di- 
vinité. Paris alloit être percé par Ménéias , 
Venus l'emporte dans un nuage : voilà le dé- 
nouement par machine. Si dans Euripide Mé- 
dée eût fui par son art magique , il n'y auroit 
pas eu de machine : elle se fût suffi à elle- 
même* Mais elle fuyoit dans un char que le 
Soleil lui avoit envoyé. Dans la petite Iliade 
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le dénouement se faisait par l'apparition de 
1 ombre d'Achille , qui demandoit qu'on lui 
sacrifiât Polixene. Par tout ce que dit Aris- 
tote il est aisé de voir qu'il n'approuve point 
les dénouemens par machine. 

N° 8. Trop ariens ou trop timides ]. Achille 
dans PIliade est un exemple du premier genre. 
Paris est un exemple du second. Aristote se 
contente de citer le premier , qui suffit. Ce 
héros est emporté , violent ; cependant dans 
sa querelle avec Agamemnon T il se retient. 
Quand il est retiré sur ses vaisseaux , il est 
toujours bon : il s'informe de ce qui arrive : 
il s'y intéresse j il envoie Patrocle, pour repous- 
ser les Troyens \ il lui donne ses propres ar-* 
pies y il l'arme lui-même , pour hâter le se- 
cours. Observons en passant qu'Horace n'a 
rendu ni l'Achille d'Homère, ni le précepte 
d' Aristote , lorsqu'il a dit d'Achille qu'il ne 
reconnoisspit point de loi. 

Jura neget sibi nota » nihil non arroget armis. 

Passons à l'exemple de timidité ou de foibîes- 
sè. Paris est effrayé à la vue de Ménélas , il 

Siij 
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se cache dans le bataillon qui le suit ; mai» 
il se ranime par les reproches d'Hector , &* 
retourne au combat. Il donne souvent dans- 
d'autres occasions des preuves de courage & 
de valeur. Il en £st de même d'Hélène , qui 
est criminelle , mais qui dans toute l'Iliade 
se montre sous des couleurs plus intéressan- 
tes qu'odieuses. 

N° 9. Parties qui sont des dépendances de la 
Poésie]. On les connoît : ce ne peut être que 
les décorations de la scène , les habillemens 
des acteurs , leurs gestes , leurs tons de voix 4 
le chant 5 l'accompagnement des instru- 
mens, en un mot tout ce qui frappe l'oreille 
& les yeux. Tout cela doit être comme le9 
Mœurs, & aller avec elles au même but* 
Se de la même manière , naturellement 8c 
vraisemblablement. 

Chap. XV. N° u Par la cicatrice ]. Ulysse 
dans le liv. 19 de l'Odyssée , montre lui-même 
sa cicatrice aux Pastres pour se faire reconnaî- 
tre par eux - y Se pour leur faire croire que 
c'est lui , Se non un autre , rlmn *«**. Dans- 
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le ii liv. cette même cicatrice est apperçue 
malgré lui dans le bain, par Euryciée sa nour- 
rice , qui jette un cri en la voyant. On sent 
que cette seconde manière d'employer les 
signes de reconnaissance est beaucoup plus 
piquante que l'autre. 

N°2. La seconde espèce de Reconnaissance n'est 
point sans art ]. Arïstote dans sa Rhétorique , 
livres 1. 1. distingue deux sortes de preuves^ 
les unes artificielles, les autres non artificielle tf: 

+2* *iWi ù/v tes fài ârt^it Un , it H ¥>«#»•*. Les non? 

artificielles sont celles que l'Orateur n'inven- 
;te point , telles sont les Lois , les Titres , les 
Sermens , les Témoins, la Torture. Les arti- 
ficielles sont celles qui sont l'ouvrage du gé- 
nie & de Part de POrateut. Or les Reconnois- 
sances se font par des preuves , par des dé- 
monstrations , qu'une personne est telle ou 
telle y donc il y a des Reconnoissances artificiel- 
les , & des Reconnoissances non artificielles. 
Celles-ci se font par des signes naturels ou 
autres , qui ressemblent aux lois , aux titres y 
aux témoins, & que l'Orateur emploie comme 
ils sont , sans y rien ajouter du sien. Les ar- 

Sir 
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tijîciellcs sont tirées du fond même dès cho-» 
ses , ex visceribus rei. 11 y en a même qui 
tiennent une sorte de milieu, Su* *«#*« : ce sont 
les Reconnoissances par des preuves extérieu- 
res , que le Poëte lui-même a fabriquées , *i- 
irôttiftlmi v9tô tïo verrou : c'est la seconde espèce, 
Se celle dont il s'agit ici. 

lbid. Le Poète eût pu tirer quelque chose de 
son sujet ]. M. Dacier traduit : Le Poète avoit 
la liberté de faire reconnaître Oreste par Ipki- 
géme y à tels autres signes quil auroit voulu & 
qu Oreste auroit pu porter. Ce qui m'a empê- 
ché d'adopter ce sens , c'est qu'Aristote bliU 
me cette Reconnoissance , comme se rappro^ 
chant de celle de la première espèce j & que 
si on suit le sens de M. Dacier y Aristote 
rentrerait entièrement, dans cette espèce. Se- 
lon notre traduction Aristote semble avoir 
désiré que le Pocte eût fait ensorte qu'Iphi- 
génie jugeât y par quelque induction > tirée du 
sujet même, qu'Oreste étoit vraiment Oreste, 
hfyxXt* 9 f crre ^ inferre. Heinsius traduit : Non- 
nulla enim possunt ferri : ut cum in Tereo «Se- 
phoclis j radio vox tribidtur. Et Victorius : 
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lÀcebat enim qu&dam portari : Et Castelvetro ; 
Percioche è licito tramcttere anchora certecose. 

.N° 3. Ulysse est reconnu]. Le Joueur de ci- 
thare chantoit la guerre de Troie & les tra- 
vaux d'Ulysse. Ce héros ne put retenir ses 
larmes, & fut reconnu par-là. 

N° 4. Les Coëphores ou Cephores ]. Pièce 
d'Eschyle , les Porteuses de libations. Voyez 
la belle traduction de M. le Franc de Pom- 
pignan , & celle de M. du Teii de l'AcacL 
des Inscrip. &Belles-Lett., 

Ibid. Un Roi alloit pour chercher son fils ]. 
Polinice , fils d'GEdipe , ne voulant point dire 
.son nom à Adraste , Roi d'Argos , se con- 
tente de lui dire qu'il est le petit - fils d'un 
Roi, qui allant consulter l'Oracle pour sar 
voir ce qu'étoit devenu son fils , fut tué sur 
le chemin ; d'où Adraste conclut que celui 
4jui lui parle est fils d'CEdipe. 

N° 6. Ulysse se disant mort ]. Ulysse dans 
cette pièce se donnoit lui-même pour un de 
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ses compagnons ; & en cette qualité il a$sa* 
roit qu'Ulysse étoit mort , que lui-même 
l'avoit enterré. Comme personne ne le recon- 
noissoit , il disoit pour se faire croire , que 
si on lui présentait Parc d'Ulysse , confondu 
avec d'autres arcs , il le reconnoîtroit. On le 
fit : il le reconnut ; & la nouvelle de la mort 
d'Ulysse fut crue pendant quelques momens. 
C'étoit se prêter trop légèrement à la four- 
berie , parce que le fourbe pouvôit avoir 
été instruit par d'autres , de la forme parti- 
culière de l'arc d'Ulysse. Selon toute apparen- 
ce cette fausse reconnoissance étoit suivie 
d'une vraie , comme dans la Mérope de M* 
de Voltaire. Mérope croit à la vue du casque 
de son fils , que celui qui le porte a assassiné 
ce fils : c'est un faux raisonnement qui la 
trompe , & qui la mené au moment de l'é- 
gorger. Mais alors il se fait une autre re- 
connoissance plus juste , qui le sauve. 

Chap. XVI. N°. i. Le spectateur n'avoit 
point vu qu Amphiaraus sortoit]. Dans le com- 
mencement de la Tragédie , on avoit dit 
qu'Amphiaraiis s'étoit réfugié dans un tem- 
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pie représenté sur le théâtre. Dans la suite 
iie la pièce Amphiataits paroissoit sur la scène, 
sans qu'on 1 eût vu sortir de ce temple , ni su 
pourquoi , ni comment il en étoit sorti. Car- 
cinus n'avoit point vu ce défaut sensible de 
sa Tragédie, parce qu'en la composant , il 
ne s'étoit pas mis à la place du spectateur. ; 

N°. 3. Crayonner l'action dans h général]* 
Aristote ne veut point dire qu'on doit pren- 
dre d'abord une idée générale , pour ensuite 
la rendre particulière , en y ajoutant des 
noms connus. Ce n'est pas ainsi que procède 
l'esprit humain. Un Poète tragique ou épi- 
que commence toujours par le choix d'un 
sujet circonstancié : ce sera par exemple Iphi— 
génie prête à immoler son frère Oreste. Mais' 
comme c'est un Poëte qui va traiter ce sujet , 
& qui en sa qualité de Poëte , n'est oblige 
de traiter les choses que dans le vraisembla- 
ble , il dépouille ce sujet de ses circonstances 
propres : il en ôte les noms, & en arrange 
les parties comme il lui plaît , selon les règles 
du genre dans lequel il va travailler. Il fait 
plus : il en retranche des circonstances qui 
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Ch Ap. XVII. N° i .Le Nœud est l'état des ckofes 
avant Vaàion\ Dans toute a&ion dramatique 
il y a un obstacle à vaincre par force ou par 
adrefTe. Or cet obstacle existe avant que l'ac- 
tion commence \ puisque l'action ne com- 
mence que pour le Vaincre : c'est l'objet de 
l'action. Le Nœud existe donc avant l'action* 
Dans les Horaces de Corneille , l'objet , le 
Noeud de l'action est de délivrer Rome assié- 
gée. Or cet objet est avant l'action. Dans le 
cours de l'action , il se joint à ce Nœud prin- 
cipal d'autres Nœuds subordonnés. Sera-ce par 
une bataille que la chose se décidera ? Ce sera 
par un combat particulier de trois contre trois. 
Qui seront ces trois ? Trois frères contre trois 
frères, alliés ensemble & encore prêts à s'al- 
lier. L'armée souffrira-t-elle que ce combat 
ait lieu? Elle le souffre. Voilà trois nœuds 
subordonnés. Quel en sera l'événement ? Le 
succès de Rome : c'est le Dénouement ? L'A- 
cadémie Françoise , dans ses sentimens sur 
le Cidy a défini le Nœud des pièces de théâ- 
tre y un accident inopiné qui arrête le cours de 
Faction représentée y & le Dénouement , un 
autre accident imprévu qui en facilite l'accom- 
plissement. 



sur Jrxstote. 187 
Ibid. Le Dénouement est depuis l'accusation 
de meurtre. C'est ainsi que l'entend Victorius. 
JDissolutionem verb in ea fabula esse inquit 3 om- 
nem eam partem qwt a loco Mo incipitj in 
quo quidam reus agitur môrtis c&disque fac* 
t* : nam «W«w hoc valere arbitror. On nç sait 
rien de cette pièce de Théodecte par où on 
puisse juger de la manière dont se faisoit ce 
dénouement. 

Ibid. Il y a quatre espèces de Tragédies. 
M. Dacier regarde cet endroit comme le plus 
difficile peut-être de toute la Poétique. Ce qui 
le lui a rendu si difficile est le parti qu'il a 
pris d'entendre Ici par &$ les parties de quan- 
tité d'une Tragédie , & par ««^ , les parties 
de qualité , ce qui effe&ivement n'est guère 
intelligible. Car que signifie ce raisonnement? 
Une Tragédie eft composée de quatre parties ; 
donc il y a quatre espèces de Tragédies. 
Aristote a dû dire , & a dit : Il y a quatre 
différences dans les Tragédies , donc il y a 
quatre espèces de Tragédies, mïç* signifie 
quelquefois les parties du genre ou l'espèce ; 
c'efl Aristote même qui fe dit (Métaph. 5 , 



i88 Remarqués 

page 900.) à*to ri uh , rw ytfovç Qccrtf u**t ftèfl*} 

& pag. 894 la qualité , t$ *r#7#r , se prend 
pour la différence propre d'une espèce /fctfa} 
ivriiç. Nom quamvis t**{* appellet y intelligit 
partes qu& veriàs "h vocarentur. Victor* 

Ce passage est relatif au chap. 10 & âtt 
commencement du n , on Aristote distin- 
gue deux sortes de parties dans la Tragédie; 
les unes de qualité qui constituent le qualc 
ou l'espèce , les autres de quantité qui cons- 
tituent le quantum ou le total , l'individu 
d'une pièce , si j'ose m' exprimer ainsi. Or il 
y a quatre sortes de ces parties qui sont cons- 
titutives de l'espèce. Car il y a dans une Tra- 
gédie y reconnoissance ou péripétie , ou l'une 
& l'autre, Se alors la Tragédie est Implexe, 
première, espèce : ou il n'y a ni l'une , ni l'au- 
tre, & alors elle est Simple ^ seconde espèce: 
ou il y a des meurtres , des tourmens cruels , 
en un mot une passion en prenant ce mot 
comme ci-deflus (chaptre 10. 7.) & alors 
elle est Pathétique y troisième espèce : ou enfin 
il n'y a ni nïeurtre, ni sang répandu, & tout 
s*y passe sans mouvemens trop vioiens, & 
alors elle est Morale , quatrième espèce. Ces 

quatre 
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quatre espèces indiquées dans le chapitre x , 
sont rappelées distinctement dans le çhap. xx, 

Ibid. Et tout ce qui se passe dans les En-* 
fers. ] Cest-à-dire , toutes les Tragédies quï 
ont pour sujets les récits qu'on fait des En- 
fers , comme le supplice dlxion de Sizy- 
phe, de Tantale, &c, M.'Dac* 

Ibid. Le poète tâchera de réussir dans cei 
quatre genres ou,esptces\ Une même Tragé- 
die ne fauroit être à la fois simple & ( ifrplexe, 
pathétique & morale dans le fond même de 
Faction ; mais elle peut i'êtie dans ses diffé- 
rens actes. Elle peut être fimple & morale , 
dans les premiers actes , pathétique & im- 
jplexe dans lés derniers'. Elle peiit l'être encore 
dans les ditfétehs personnages d'une même 
Tragédie. Polieucte est une pièce simple & 
xnorale dans Sévère &t dans Félix ; elle est 
pathétique & iihplexe dans Polieucte & dans 
Vàuline. Enfin il eft poflible qu'Aristôte parle 
ici non de la nature même des pièces , mais 
du talent des Poètes, & qu'il encourage ceux- 
ci à travailler dans tous les genres , & à tâ~ 
Partit /. T 
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cher de les réunir tous , ou du moins les priis** 
cipaux & lés ptùs*împortàri& , parce que les 
spectateurs sont devenus difficiles : mxurrm *£ 
fûyior* : c'est l'interprétation de Victoriu$. 

N a . 3 . Une pièce est ta méffie tia ne l'est pas.J 
5 > Sophocle & Euripide ont traité tous deui 
,> la mprt de Clytem'nestré ,~màis chacun 
5 > avec un nœud & un dénouement tout-à-fait 
3 > différens ; & c'est cette différence quiempe- 
« che que ce ne soit la même pièce, bien qui 
5 > ce soit le même sujet dont ils ont conservé 
i> l'action principale. Corn. Disc. IL 

Ibid. Pu comme Eschyle.] K*</c« n'est 
qu'une simple répétition pour amener un se- 
cond exemple , & non pour mettre les deux 
Poètes en opposition. Il y a apparence qu'Aris- 
tote attribuoitNiobé à Eschyle, comme Médée 
à Euripide \ Euripide n'a pris qu'une partie de 
l'histoire de Médée j & Eschyle qu'une partie de 
pelle deNiobé* - 

- N°. 5. Les Poètes emploient une sorte, <U 



merveilleux ]. Heinsius a tourmenté ici le texte 
sans nécessité. Il veut le rapporter à Agathonç 
il se rapporte naturellement à deux espèces de 
Tragédies , à la Simple, &: à éelle qui est saïis 
teconnoissance. Gomme dans ces deux espe- 1 
ces il n'y a point de résolution subite qui frap^ 
pe le spectateur par le -retour inattendu y les 
Poètes emploient avec succès une sorte dfeihèr* 
veiileux, cesr-à-dire, d'évéïiemens qui ^quoi- 
que naturels, sont extraordinaires : qw Tidbcnt 
admirahilitatem. La défaite des trois Gurîaces 
par un seul des trois Horacès est dû merveil- 
leux de ce genre , dé même que le pardon 
de Cinna. Ces genres de- pièces n ayant 
rien <lé fort piquant dans leur fond , ont be-* 
soin d'être rélevés par c^tté forte d'assar$oii-< 
fiemfcht. Quelques éditeurs lisent $*»t**rï*f'à\i 
lieu de Sièifièrril. rr-'-i- 

Ctffe; XVIII. N 6 . j. Si le plaisir venait de* 
ehoscs;& 'non du discoûïV même.] Pour bien 
Saisir lé-sens d'Aristote V il eft nécessaire d'ob- 
sçtvet -quë-depuis le Chap. vï jusqu'à celui-ci 
inclusivement , le Philosophe n'a été occupé 
qu'a développer la définition' de- la Tragédie- 

Tij 
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même qu'il avoir donnée au commencement 
de ce Chap. v i. Or dans cette définition il parle 
de k diction :& il dit que dans la Tragédie la 
diction doit être revêtue de tous les agrémens 
poétiques & musicaux, ^•^•^yv} & de 
peur qu'on ne s'y trompe , il explique lui- 
même ces termes : F entends par discours re- 
vêtu d'agrémens , celui qui a le rhythme, le 
mure & le chant. C'est de là qu'il faut partir 
pour expliquer ici la pensée d'Aristote. Il 
vient de dire que les pensées sont les mêmes 
dans l'Oraison & .dans la Poésie : ce quin'a pas 
besoin de preuve. Les mots sont aussi les me-; 
mes dans l'une & dans l'autre. En quoi donc 
consistera leur différence? En ce que dans 
ÎOraison , tout doit paroître naturel & sans 
aucun des apprêts de l'an ; & que dans les 
discours de la Tragédie, on doit trouver tout 
ce que l'art peut y mettre , c'est- à-dire, 
le rhythme , le mètre & le chant. Car quel 
seroit le mérite des discours de la Tragédie , 
si on n'y trouvoit que ce qui peut être dans 
TOraison ? AshcrK«xU & **t*<nuv* , qui ont ici 
à -peu- près le même sens, signifient les ap- 
prêts, les agrémens qui appartiennent à k 



f oesie dramatique : AiA»****, dit Hesychius; 
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&}fmf.9&fêm W {ir Heinsius , M. Dacier, Cor- 
neille & d'autres ayant entendu de FOraison 
ce qu'Aristote disoit de la Tragédie , & de 
la Tragédie ce qu'il disoit de FOraison , ont 
du rendre tout ce chapitre 4 contre sens. 

N° 4. Il y a dans l'expression une autre 
partie qui concerne les gestes. ] Nous traduisons 
Je mot g*/*"* par geste 3 ou figure du corps. 
On appelle figure dans rélocution oratoire, 
les différentes formes qu'on peut donner aux 
penfées, comme l'interrogation, la menace, 
la prière. &c Dans la déclamation, ces figu- 
res de pensées doivent s'exprimer par des ges- 
tes , ou figures du corps ^ 8c par des 60ns, ou 
figures de la voix. On interroge , on prie , d'un 
autre ton, & avec un autre geste, qu'on ne 
commande, qu'on ne menace. Mais comme 
Aristote ajoute que cette partie regarde l'Ac- 
teur & .non le Poète , il est évident qu'il ne 
parle ici que des figures de geste & de celles 
du ton de voix , qui donnent des sens diffé- 
rens à une même penfée. Dire d'un ton de 

Tiij 
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ajoute S tUM*TTUf après \*nlnit p & qui Irf 
'Stpç* au fieu d'««>«£# . . . Il ne manque à cette 
correction, pour être admise avec confiance» 
que de faire voir ces changemens & ces al- 
longemens dans les deux exemples cités , & 
de faire sentir qu'ils y sont ridicules. Mais 
on a lu ces exemples de tant de manières qu'il 
est impossible de rien statuer de certain. Hein* 
sius croit que ce sont non des vers , mais de la 
prose poétique, tirée par Aristote, des ou- 
vrages d'Euclide lui-même, pour en faire 
contre celui-ci un argument ad nomment t 
Vous faites un crime à Homère d'user de ces 
licences dans ses vers 3 vous-même en ave\ 
nsédans la -prose. Toujours est-il vrai que a{$* 
signifie souvent de la prose. Denys d'Halicar- 
nasse Ta employé en ce sens par opposition 
au vers. Et Aristote lui-même ayant dit dans 
ce même Chapitre ii. N°.(?. que le vers ïam- 
bique imitoit la prose , a rendu le mot prose 
par celui de >kht. Au reste, Pobjection d'Eu- 
clide est claire par elle-même, ainsi que ht 
réponse d' Aristote , indépendamment des 
exemples : ce qui doit nous consoler de n'a- 
voir pas ceux-ci tels qu'ils devroient être % 



Soït pour appuyer l'objection', soit pour justi- 
fier la réponse. 

N*. 4. Et c'est ce quAriphradès ne savoït 
point]. Quoique nous n'ayons point les dia- 
lectes des Grecs & leur licence de langage, 
il ne faut pas croire que nous n'ayons pas 
aussi-bien qu'eux , une langue poétique. Le 
génie & le goût ont des reflburces pour trou- 
ver les expreflions & les tours qui leur con- 
viennent. Nous pouvons employer i°. de vieux 
mots que l'usage n'a pas encore entièrement 
bannis : jadis , naguères y coursier > nefvagar- 
bonde j &c. 2 . Des fynonymes moins con- 
nus que les noms vulgaires : Le fils de Pelée 
pour Achille, la Reine d'Amathonte. pour 
Vénus, le maître du tonnerre > les mortels. ^ 
Sec. 3°. Des périphrases au lieu des noms 
simples, la voûte apurée ^ l'humide séjour , la 
gent au col changeant y &c. 4 . Des métapho- 
res , non celles qui ont passé dans le fonds de 
la langue , comme h* prunelle de l'œil ^ cam- 
.pagne riante , verte vieillesse > parce qu'étant 
vulgaires , elles ne donneroient point de re-> 
lief à l'élocution poétique ; mais des meta- 



phores peu communes , le faix des ans y for 
des moijfonsj Vondc argentée j le chagrin monte 
en croupe & galoppe avec le cavalier. 5 , Des 
demi-métaphores, lorsqu'un mot est pris dans 
un sens demi-propre & demi-figuré , qu il a 
une nuance de faux Jointe à la nuance de 
vrai : mon malheur a passé mon espérance^ 
Dieu fidèle en ses menaces : Dieu enîexxaèdans 
un nuage. 6°. Des figures de mots de toute 
espèce , la métonymie , la synecdoche , le 
pléonasme , l'ellipse, la syllepse. 7 . Les épithè- 
tes multipliées & souvent pittoresques , long 
espoir y vastes pensées z & la rame inutile fath* 
guoit vainement une mer immobile. 8°. Des cons- 
tructions insolites y des inversions contraires à. 
celles de la prose. 9 . Un certain choix de 
sons , de mots , de tours > d'articulations > 
de liaisons, de finales. 1 o°. Un certain degré de 
force , de précision, de netteté, par la coupe 
des objets ■> par la distribution Se la fymmé- 
trie & la variété des nombres , par Tordre 
& la gradation des pensées.... Nous avonstout 
cela , & c'en est assez pour marquer Fart , 
l'appareil , la fête , & relever le style de la 
poésie au-dessus de la prose. C'en est assez 
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pour avoir mie langue poétique & très-poc- 
tique : langue que personne , pour lé dire en 
passant ,• n'a parié mieux , ni plus corre&e- 
pient que Racine. Ses Tragédies sont la plus 
completteidémonstration de la doctrine d'A- 
ristote. : -» " 

Chap. XXII. N°. 3. Les Cypriaques]. Poe-* 
me Epique , oa plutôt Encyclique , dont' le 
sujet étoit , selon toute apparence , les mal- 
heurs de l'Amour. La Petite Iliade , autre 
foëme en récit, qui embrassoit toute la guerre 
de Troie. 

Chap. XXIII. N°. 2. Renfermer la longueur 
de l'Epopée dans la durée de ce qu on joue de 
Tragédies en un jour]. A l'aide d'un peu dé 
calcul , on trouvera ici à la fois la solution de 
deux problêmes littéraires : le premier, de 
savoir combien une Epopée doit avoir d'éten- 
due ; le second, de savoir combien on jouoit 
de Tragédies en un jour de fête sur le Théâ- 
tre d'Athènes. 

Aristote trouve les Epopées des Anciens un 
peu trop longues. Il y comprend nécessaire* 
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ment Pliiade & l'Odyssée. L'Iliade a envïrod 
Î5000 vers» L'Odyssée n'en a quenvirofl 
irooo. En faisant les Epopées moins longues 
d'un quart ou d'un tiers que l'Odyssée , elles 
seraient donc , à-peu-près y de huirà neuf mil- 
le vers. Les Tragédies qu'on jouoic sur le 
théâtre d'Athènes , ne comprenoient donc 
entre elles toutes , que ce nombre de vers 
a-peu-près. Qu'on donne à chaque Tragécfe 
treize ou quatorze cent vers - r il s'ensuit qu'on 
ne pouvoit gueres jouet que cinq à six Tra- 
gédies. C'enétoit bien assez ^ sur-tout les Trar 
gédies étant chantées d'un bout à l'autre. 

N°. 3. V Epopée étant en récit y peut peindre 
ce qui se fait en différens lienx\ C'est sur ce 
principe qu'est fondé l'usage d'employer dans 
l'Epopée- le Merveilleux ou le ministère de la 
Divinité* Dans toute Religion , vraie ou faus- 
se , il est avoué que la Divinité influe sur 
les choses humaines. Le Poète ne sait point 
la manière dont cela s'est fait dans l'action 
qu'il raconte ; mais la Muse qu'il a invoquée 
& qui l'inspire y le sait: Musa mihi causas me- 
/uora. Elle sait ce qui s*est passé au Cieldc 
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*u£ Enferfc , relativement à ;iïétabfissèmenfc 
d'Enée en Italie : & par-là elle peut mettra 
le Poète en état de peindre, non-sôulemettt 
les faits & leurs causes naturelles > mais-efeR 
core les causes invisibles Se surnaturelles, se- 
lon la croyance ou les opinions des peuples^ 
pour lesquels le Poëte écrit. Par ce moyen mv 
Pocme Epique peut embrasser, non-seulement 
les origines , les faits , lés mœurs, les usages* 
d'un peuple , mais toutes les idées^ de * ce 
peuple dans cous les genres ; civiles & reli^ 
gieuses, vraies ou fabuleuses^ saine» 6u_ non.* 
Le Pocme est le tableau de la nation entiece^ 
C'est ce qui a rendu les Poèmes d'Homère 
&de Virgile si précieux aux 45recs & aux 
Romains. Ils y tf ouvoient tout ce qui pou*&fc 
les flatter , les intéresser 5 les instruire , & toutL 
cela rendu en leur propre langue, de la ma- r 
niere la plus magnifique , la plus agréable, ï 
la plus juste. . . .• ■ j^ ol:^ 

: N°. ?...Nûus jugtow par fo sophisme que 
yoici ]. -C'est le sophisme de. fausse conséquent 
ce , ainsi nommé parce qu'on tire d'une pro- 
position une conséquence qu'on y suppose r 
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le plus souvent la Poésie esc mauvaise ; donc 

il faut la bannir de cour bon gouvernement. 

: Aristote répond qu'il ne faut point compa- 
rer la Poésie avec la Politique y parce que 
tout ce qui est mal dans la Politique retom- 
be sur elle-même ; & que tout ce qui est mal 
dans la Poésie ne doit point retombée. suc la 
Poésie. La Poésie n'est essenriellemejlf qu'imi- 
tation. Donc il ne peut retombeç s\tf ,elle , 
que d'avoir mal imité. Le choix des. objets ne 
la regarde point en rigueur , ni l'ignorance : 
personnelle du Poëte. On peut jugç* de la 
Poésie par la Peinture. Or , dans celle-ci il. 
y a deux sortes de fautes : mal peindre une 
biche, c'est une faute contre l'Art , une faute 
du Peintre comme Peintre : la bien peindre, 
mais, avec des cornes , que la biche n'a point , 
c'est une faute de l'homme & non du Peintre. 

Ibid. Si on a.peiht/te qui étoit impQïfïbU ].' 
Aristote parle de ce /qui est impossible-^ hon : 
à la Poésie , mais à l'art : , ou dans lyart -dont 
parle la Poésie : &fif*r*,wfcç ivrnt rirr^wi»,ôtt 
comme il dit quelques lignes plus bas y **t* 
tb xifi têÙtw ri&nr. L'exemple quejçûe, Aris- 
tote 
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ïote justifie ce sens. : Il étoit impossible, selon 
l'art de la guerre , qu'Hector pcmrsuivi par 
Achille , chargé d'une cuirasse , d'un casque, 
<& d'un bouclier , fît trois fois le tour d*une 
ville aussi grande, qup Troie^ ni qu'AchiUe , 
en courant', arrêtât far un signe de "tête tou- 
te l'armée. Grecque >. qui «toit aux gniias-, fit 
qui deyoit nécessairement faire quelque mou*- 
vementsqit pour attaquer Hector, soit pour 
Tarcecer. Mais de ces idées, tout imppssijbles 
quelles sont,, selon- tet de la guerre % jl en/a 
résulté deux effets considérables dans le Poc- 
mex i?.- La fuite' d'un héros , tel qu'Jîecfor , 
Gérant' Achille , relevé infiniment la gloire 
d'Achille. z°. Pouç w mettre le dernier comr 
ble à cette gloire il falloir qu'Hector fût tué de 
la main d'Achille. Hector étoitle seul rempart 
de Troie. C'étoit à Achille seul qu'il, appaar- 
tenokde l'abattre à $e$, pieds, 

'..- }&.r$JKi l'une w^; F autre de tes raisons 
Ji'&t: reçue] On a ponctué cet article & le 
«uivant par cotnjjpcwrQi, pour former un sei#, 

. ' Iljid; ï*##. 'H «p» ]: '& Xi 1 5 j f . 
Partie L V 
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Ibid* Les lieux communs d'où on tire Us ri- 
ponses . sont au nombre de dou^e } Les voici : 
i°. Si le Poète a employé l'impossible y on 
dira qu'il en a résulté de grandes beautés y 
qui compensent le défaut. 2°. S'il a fait un 
mauvais choix , par ignorance , ou autrement ;, 
on dira que c'est le vice de l'homme & non 
de la Poésie , que la chose est peinte parfaite- 
ment. j°. S'il a peint les choses autrement 
quelles ne sont j on dira qu'il les a peintes 
comme elles dévoient êtxe. 4 e . S'il ne les a 
peintes ni comme elles sont , ni comme elles 
dévoient être ; on dira qu'il les a ^peintes, 
comme on dit qu'elles sont , selon l'opinion 
commune, selon la renommée. 5 °. S'il les a, 
peintes d'une façon contraire a la renommée* 
à l'opinion commune.; on dira qu'il les a 
peintes , selon le vrai , que c'est le fait. 6*. 
S'il les a peintes d'une façon peu convena- 
ble -, on dira que les circonstances particuliè- 
res y du temps , des lieux , des perspnnes , 
&c. le youloient ainsi. Voilà six lieux com- 
muns pour les choses. Il y en a six aussi 
pour les expressions , qu'on justifie. i°. En 
disant que c'est un mot étranger , yxirt*. 
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i*. Par la métaphore. 3 . Par le ton de voix, 
pu l'accent. 4 . Par la ponctuation. 5 . Par 
le double sens du mot , qui n'est pas un vice 
de pensée. 6°. Par la liaison avec ce qui pré- 
cède , ou qui suit. Tout ce qui ne peut pas 
se justifier par quelqu'une de ces douze rai- 
sons est vicieux , & doit être abandonné à la 
critique. 

Chap. XXV. N°. 1. V Epopée y poésie des 
hommes modérés] Nous sommes un peu sur- 
pris d'entendre dire que la Tragédie est moins 
Faite pour les âmes délicates & modérées que 
l'Epopée. Ce n'est point Aristote qui le dit 
ici : mais cette opinion s'accorde avec ce qu'il 
a dit ailleurs ( Poliric. vin. 7. ) Il est certain 
qu'une Tragédie est plus du goût du peuple 
qu'une Epopée ; parce qu'il faut au peuple 
des impressions fortes , capables de remuer 
des âmes grossières & peu sensibles. C'est 
par cette raison que les exécutions de jufti- 
ce , qui seroient des tourmens pour les âmes 
délicates , sont un plaisir pour la populace. 
On peut donc dire avec vérité que l'Epopée 
convient plus aux âmes sages , délicates , sen- 

V iij 
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bibles, par conséquent honnêtes & modérées; 
& que la' Tragédie suppose des âmes plus 
approchantes de celles du peuple. Mais faltoit- 
il conclure delà que l'Epopée est au-dessous 
de la Tragédie ? 

Ibid. Càiïipides ] On appeloit à Rome de 
ce nom l'Empereur Tibère , qui feignoit des 
desseins de voyage , & qui revenoit aussi-tôt 
sur ses pas: Ut vulgo per jocum Callipides vo- 
caretur } quem cur sitar e j ac ne cubiti quidem 
mensuram progredi , proverbio gr&co notatum 
tst. Sûéton. Tib. 38, 

FIN. - 
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ART POETIQUE 

D'HORACE. 



AVANT PROPOS. 

i> e tous les Poètes anciens il en est 
peu qu'on lise plus ^Horace ; & de 
toutes les Poésies (d'H^iace'^n'enesi 
point qui mérite plus d'être, lue.., & 
méditée avec soin que son Art Poé- 
tique. C'est le code de la raison pour 
tous les Arts en gênerai : c'est le bon 
goût réduit en principes 

Le Poëte n'a pas toutefois eu des- 
sein dans cet Ouvrage , de nous don- 
ner un Traité complet de Poétique. 
H ne faut pas qu'on s'y trompe. C'est 
une Epître qu'il adresse à Lucius 
Pison *, homme de goût , l'un des plus 

* Les Pisons se disoient sanguis, dit Horace. Ce* 
descendais de Calpus , lui-ci fut Consul Tan de 
&s de Numa, Pompilius Rome 738. 

Partie IL K 
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grands Seigneurs de Rome , & à ses 
deux fils , donc l'aîné déjà hommo^ 
fait, pou voit penser , & se gouverner 
par lui-même. Ce n'étoit donc point 
le cas de s'appesantir sur les détails , 
de raisonner sur la nature de la Poé- 
sie , d'en distinguer les genres , les 
espèces , d'examiner la manière de 
construire les fables ou actions poé- 
tiques, &c. Pison & ses fils n'avoient 
pas besoin des instructions d'Horace 
sur tous ces points , qui se trouvoient 
expliqués par-tout, chez tous les Maî- 
tres , dans toutes les Poétiques , Gré- 
ques & autres , dont on ne manquoit 
pas alors. On demandoit à Horace, 
des vues fines & d'un sens profond y 
des règles de choix 7 des observations 
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de génie , des jugemens de maître^ 
en un mot ce que le plus bel esprit 
du plus beau siècle de Rome , devoit 
enseigner , s'il faisoit tant que de 
donner des leçons ; & ce que les 
plus habiles Maîtres, & même les 
meilleurs Livres , n'enseignoient pas f 

D'après cette idée, on sent que Tou-* 
vrage d'Horace ne devoit pas être une 
Suite systématique de préceptes , ran- 
gés par ordre , dans des articles sé~ 
parés. Ce ne. pou voit être qu'unç 
sorte de Recueil de maximes de goût ■,- 
d'axiomes prefque isolés , renfermant 
tout leur sens sous une forme sentent 
tieuse , & applicables chacun à leutf- 
objet, indépendamment de ce qui 
pouvoit les précéder ou les suivre* 

Ai] 
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DE ARTE POËTICA 

LIBER. 

JuLuMANo capiti * cervicem pictor equinana 
Jungere si velit , & varias inducere plumas, 
Undique collatis mcmbris; ut *turpiter atrum 
Desinat in piscem mulier formosa supernè i 
5 Spectatum admissi risum tenearis amici i 

Crédite, Pisones, istï tabulas fore librum 

1 On a traduit tête 2 C'est ainsi qu'il 

humaine & non tête d'kom- faut lire , & non auu 

me. II s'agit de la tête Toutes les parties de ce 

d'une belle femme : mu- tableau se concilient , 

lier formosa superne* autant qu elles le doi- 




ART 

POÉTIQUE 

FHORACE, 

olun Peintre s'avisoit de mettre une tête 
humaine sur un cou de cheval , & d'y 
attacher des membres de toutes les espèces:, 
qui seroient revêtus des plumes de tontes 
sortes d'oiseaux -, de manière que le haut de 
H figure représentât une belle femme, & 
l'autre extrémité un poisson hideux ; je vous 
le demande , Pisons , pourriez - vous vous 
empêcher de rire à la vue d'un pareil tableau ? 

C'est précisément l'image d'un livre qui 

vent , dans un assem- tabula Ut turpiter ré- 
blage monstrueux. Il n'y pond à ut rue pes , nec 
a qu'un tableau \ isti capot . . . 

Aiv 
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Persimilein , cujus , vclut acgri somnia, vanar * 

Fingentur spccies *j ut ncc pes, nec caput uni 

Rcddatur formai. Pictoribus atque Poctis 

;ro Quidlibct audendi semper fuit sequa potcstas. 

Scimus, & hanc vcniam petimusque damusquc 
vicissim. 

Scd non ut placidis cocaot immitia * non ur 

'"Serpentes avibus geminentur, tigribus agni. 

Incœptis gravibusplerumque,& magna professis 

!i 5 Purpureus , Iatê qui splendeat , unus & alter 
Assuitur pannus : cum lucus , & ara Diana:, 
Et properantis aqux per amœnos ambitus agros, 
. Aut flumenRhenum,aut plu vius describitur arcus. 
Sed nunc non erat his locus. Et fortassè cupressum 

x o Scis simulare ; quid hoc , si frâctis enatat exspes 

5 VanA speciesj images 4 Uni form&. Ce mot 

.vagues, qui ne sont point a le mçmje sens que spe~ 

terminées , qui n'ont des chez les Scolastiques, 

point de modèle dans la espèce composée du genre 

nature , qui ne portent & de la différence x $ç 

sur rien. des propriétés* 
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ne scroit rempli que d'idées vagues , sans 
dessein , comme les délires d'un malade , 
où ni les pieds , ni la tête , ni aucune des 
parties n'iroit à former un tout. Les Pein-* 
très, direz- vous, & les Poètes, ont toujours 
eu la permission de tout oser. Nous le savons: 
c'est un droit que nous nous demandons & 
que nous nous accordons mutuellement. Mais 
c'est à condition qu'on n'abusera point de ce 
droit, pour allier ensemble les contraires, &: 
qu'on n'accouplera point les serpens avec les 
oiseaux , ni les agneaux avec les tigres. Quel- 
quefois après un début pompeux & qui pro- 
met les plus grandes choses, on étale un ou 
deux lambeaux de pourpre, qui brillent au 
loin : c'est un bois sacré qu'on décrit, ou 
quelque autel de Diane , ou les détours d'un 
ruisseau qui fuit dans les riantes prairies, ou 
les flots du Rhin , ou l'arc céleste formé par la 
pluie ; mais ce n'étoit pas le lieu. Vous savez 
peindre un cyprès. Celai qui vous paie pour 
le peindre , a brisé son vaisseau & va périr 
dans les mers. Vous avez commencé un vase 
majestueux : la roue tourne , & vous ne 
donnez qu'une chetive b.ùrçttç v Enfin quelque 
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Navibus , acre dato quipingitur? Amphora cœpït 
Institui y currente rotâ * cur urceus exit ? 
Denique sit quod vis 6 simplex dumtaxat , & unum. 

Maxim a pars vatnm , Pater, & Juvenes patrc digni, 
X 5 Pecipimur specie recti. Brevis cssc laboro , 
Obscurus fio : sectantem kevia nervi 
ÎDeficiunt , animique : professus grandia turget : 
Serpit humi, tutus nimiùm , timidusque procella:. 
Qui variare cupit rem prodigialiter unara , 
■jj o Delphinum sylvis appingit , fluctibus aprum. 
In vitium ducit culp# fuga , si caret arte. 
>Emilium circa ludnm faber 7 unus, & ungues 
Exprimet, & molles imitabituraerecapillos: 
Infelix operis summa, quia ponere totum 

* C'est une figure tirée * Quod vis, ce que 
de Tait du potier , qui vous voulez , votre su 
forme son vase sur une jet. Simplex est ici sy~ 
xoue qui tourne. C'est de nonyme à'unum , Top- 
là que Perse a dit : Fin- posé de duplex & non 
gcndus sine fine rotâ, â'implexum 9 
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«ujet que vous traitiez, qu'il soit simple & un. 

L'apparence du bon nous trompe presque 
tous: vous ne l'ignorez pas, Père illustre, & 
vous , Fils dignes d'un tel père : Je tâche d'être 
court , je deviens obscur ; je veux être poli 
& délicat , j'ôte l'ame & les nerfs * celui qui 
veut s'élever, est enflé; celui qui craint trop 
l'orage &: le danger , rampe à terre. Il en est 
de même du Poète qui veut varier son sujet 
par le merveilleux. Il peint un dauphin dans 
les bois , &r un sanglier dans les flots. La 
crainte d'un défaut nous jette dans un autre , 
quand on ignore l'art. On verra près de 
l'école d'Emilius un artiste exprimer excel- 
lemment les ongles & la mollesse des che- 
veux avec le bronze; mais son ouvrage res- 
tera imparfait, parce qu'il ne saura point 
faire un tout. Si j'entreprenois de composer 
un Poëme , je ne desirerois pas plus de res- 
sembler à cet homme , que d'avoir un nez 

7 Faberunus. D'autres lî Cet ouvrier sera unique 
sent imus.Nous avons sui- pour rendre les ongles & 
vi le sens le plus naturel, les cheveux ; mais .... 
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f j Nesciet. Hune ego me, si quid componere curcn£ 
Non magis esse velim, quàm pravo vivere naso, 
Spectandum nigris oculis nigroque capillo. 

Sumite materiam vestris , qui scribitis , aequatrt 
Viribus, & versate diu quid ferre récusent, 
40 Quid valeant humeri. Cui lecta potenter erit res> 
Nec facundia deseret hune, nec lucidus ordo. 
Ordinis 8 lise virtus erit & venus, aut ego fallor, 
Ut jam nunc dicat jam nunc debentia dici, 
Pleraque différât, & prasens in tempus omittat. 

4 5 Hoc amet , hoc spernat promissi carminis auctor. 

In verbis etiam tenuis , cautusque serendis, 
Dixeris egregiè , notum si callida verbum 
Reddiderit junctura novum. Si forte necesse est 
Indiciis monstrare recentibus abdita rerum ; 

5 o Fingere cinctutis non exaudita Cethegis 

8 Ordinis. Ce mot peut comme dans le sens pas- 
être pris dans le sens ac- sif pour l'état d'une roa- 
tif , pour l'action même tiere arrangée» 
d'arranser une matière 
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difforme avec de beaux cheveux & de beaux 
yeux. 

Vous qui entreprenez d'écrire, choisissez 
une matière proportionnée à vos forces , & 
essayez long - tems ce que peuvent , ou ne 
peuvent point porter vos épaules. Celui qui 
aura choisi un sujet proportionné à son talent, 
saura le rendre comme il convient , & dans 
un ordre lumineux. Cet ordre, pour avoir 
toute la grâce & tout l'effet possible , de- 
mande , si je ne me trompe , qu'on dise dans 
l'instant où on prend l'action , ce qui devoit 
être dit dans cet instant , & qu'on renvoie 
l'exposé du reste à quelque occasion favo- 
rable. L'auteur d'un poème considérable ne 
doit rien écrire qu'avec beaucoup de choix. 
L'assortiment des mots entre eux demande 
aussi beaucoup d'art & de finesse. Cet assorti- 
ment sera heureux, si on sait donner à un 
mot connu le piquant d'un mot nouveau. Si par 
hasard un Ecrivain se trouve dans la nécessité 
de faire connoître par des signes de nouvelle 
invention, des choses jusqu'alors inconnues, 
jïen ne l'empêchera d'en créer que nos vieux 
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Continget,dabiturque licentia sumpta pndenter. 
Et nova,fictâque nuper habebunt vcrba fidem , si 
Graeco fonte cadant , parce detorta. Quid autem 
Caxilio ? , Plautôque dabit Romanus ademptum 

5 5 Virgilio,Variôque? Ego cur acquirere pauca 
Si possum, invideor, cum lingua Catonis, & Ennî 
Sermonem patrium ditaverit, & nova rerum 
Nomina protulerit? Licuit, semperque licebitji 
Signatum présente nota producere nomen. 

r fo Ut sylvae foliis pronos mutantur in annos: 
Prima cadunt > ita verborum vêtus interit artasj 
Et juvenum ritu florent modo nata, vigentque. 
Debemur morti nos, nostrâque : sive receptus 
Terra Neptunus classes Aquilonibus arcet, 

6 5 Régis opus: sterilisve diu palus, aptâque remis 
Vicinas urbesalit, &r grave sentit aratrum: 
Seu cursum mutavit iniquum frugibus amnis, 
Doctus iter melius : mortalia facta peribunt; 
Nedum sermonum stet honos , & gratia vivax. 
? Anciens Poètes latins Auteurs 4e Comédies, 
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Cethegus n'aient point entendus ; pourvu 
qu'il ne porte pas trop loin cette liberté. Et 
ces mots de nouvelle création , seront reçus, 
s'ils sont grecs d'origine , latinisés par une 
légère inflexioa Pourquoi n'accorderoit-t'on 
pas à Virgile & à Varius, ce qu'on a accordé 
à Lucilius & à Plaute ? Pourquoi me feroit-> 
on à moi un crime d'enrichir ma langue de 
quelques mots, si je le puis, tandis que les 
Catons & les Ennius l'ont fait avant moi > 
11 a été permis, & il le sera toujours, de pro- 
duire un nouveau mot, pourvu qu'il soit 
marqué au coin de l'usage régnant. Quand 
les forêts quittent leurs feuilles, au penchant 
de la saison, les premières venues tombent 
les premières : il en est de même des mots : 
les vieux périssent \ & les nouveaux brillent 
avec les grâces & la vigueur de la jeunesse. 
La mort a ses droits sui nous, âc sur tout ce 
qui tient à nous. Ces immenses bassins creusés 
par la main des rois, pour recevoir la mer, 
& mettre les flottes à l'abri des aquilons; 
ces vastes marais , qui ne portoient que d'inu- 
tiles barques, & qui aujourd'hui connoissent 
h charrue & nourrissent les villes voisines ; 
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7 o Multa renascentur, qux jam cecidere, cadentqttg 

Quac nunc sunt in honore vocabula ; si volet mus, 

Quem pênes arbitriuii) est , & jus , & norma 
loquendL 

Res geste rcgumque, ducumque , & tristiabella 
Quo scribi possent numero,monstravit Homerus. 

7 5 Versibus impariter junctis querimonia primùm, 

Post etiam inclusa est voti sententia compos. 
Quis tamen exiguos elegos emiserit auctor, 
Grammatici certant, & adhuc sub judice lis est. 
Archilochum IO proprio rabies arma vit ïambo. 

8 o Hune socci 1 'cepere pedem,grandesque cothurni, 

Alternis aptum sermonibus, &: populares 

10 Archiloque, Foétc ** Socci, brodequin, 
grec , employa avec suc- chaussure platte , dont 
ces le vers ïambe dans les usoient les Acteurs comi- 
satires qu'il fit contre ses ques. Le cothurne 3 chaus- 
ennemis. Les Grecs ap- sure haute, qui donnoiti 
pelloient ïambes ce que l'Acteur tragique , une 
nous appelions aujour- taille à-peu-près héroï- 
<Thui satires* que, 

CCS 
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tes rivières nuisibles aux moissons , & qui 
ont appris à suivre un autre cours : tous ces 
ouvrages, de la main des mortels, périront 
comme eux. Et on voudroit que des mots 
conservassent toujours leur beauté & leur 
éclat ! 11 en est qui sont tombés, & qui re- 
naîtront un jour: d'autres régnent, & tom- 
beront à leur tour , si l'usage l'ordonne ; 
l'usage , qui est le juge , le maître &c la 
règle des langues. 

HoMERt iious a montre en quels vers on 
doit chanter les rois , les héros , les tristes 
combats. La Plainte se renferma d'abord 
dans les distiques inégaux-, ensuite on y fiç 
entrer aussi la joie àes succès. Nous ne dirons 
point qui fut l'inventeur du petit vers elé- 
giaque -, c'est un problême qui n'est pas encore 
décidé parmi les gens de lettres. L'ardeur de 
la vengeance arma Archiloqne de l'ïambe, 
dont il fut l'auteur. Le Brodequin & le 
Cothurne majestueux adoptèrent ce pied ; 
parce qu'il est propre au dialogue , qu'il est 
né pour l'action , & qu'il se fait entendre 
malgré le bruit des spectateurs. La Lyre chante 

Partie IL B 
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Vincentem strcpirus, & natum rébus agenda 
Musa dédit fidibus divos, puerosque deorum , 
Et pugilem victorem, & equum certamine primum, 

8 5 Et juvenum curas , & libéra vina referre. 

Descriptas servare vices , operumque colores, 
Cur ego , si nequeo ignorôque , poeta salutor ? 
Cur nescire , pudens pravè, quàm discere malo ? 
Versibus exponi tragicis res comica non vult. 

9 o Indignatur item privatis , ac prope soccô 

Dignis carminibus narrari cœna Thyestae 12 . 
Singula qiuequc locum teneant sortita decenter. 
Interdum tamen & vocem Comœdia tollit; 
Jratusque Chrêmes I3 tumido delitigat ore : 
9 5 Et Tragicus plerumque dolet sermone pedestri. 
Telephus, & Pelcus 14 , cum pauper, & exuluterque, 
Projicit ampullas , & sesquipedalia verba , 
Si curât cor spectantis tetigisse querclâ. 

* * Thyeste mangea les festin par son frère Atrée. 
membres de son fils , qui x 3 Çhremès, personnage 
lui furent servis dans un des Comédies de Téren- 
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ks Dieux & les Héros enfaris des Dieux , &: 
l'athlète vainqueur , &c le coursier qui a rem- 
porté le prix, & les soucis de la jeunesse, 
& la libre gaîté des buveurs. Si je ne connoté 
ni ne puis rcndreTès couleurs propres & les 
nuances de chaque genre, je ne mérite point 
le nom de poète. Pourquoi , par uue mau- 
vaise honte , l'ignoré- je plutôt que de m'en 
instruire * Un sujet comique ne doit point 
être rendu en vers tragiques : & réciproque-* 
ment le festin de Thyeste ne pourrait se sou* 
tenir en vers familiers , convenables au bro- 
dequin. Chaque genre doit se renfermer dans 
ses limites. Quelquefois pourtant la Comédie 
cleve le ton. Chrêmes ea colère gourmande 
son fils d'un style haut & vigoureux i & de 
même la Tragédie s'abbaisse dans la douleur. 
Quand Telephè & Pelée sont tous deux ban- 
nis & réduits à l'indigence , ils renoncent aux 
phrases pompeuses & aux grands termes, s'il* 
veulent nous toucher par le récit de leurs mapx.' 

ce ; allusion à la scène Princes chasses de leurs 

5, du V. acte de l'Heau- Etats , & sujets de 

tontimorumene. Tragédie chez les An- 

MTéléphe & Pelée, tiens. 
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Mercatoroe vagis, cnlcocnc virent» agefli; 
Colcbm,anAi5yrimsThd»nntrîtm,anAi^ 

Aux famam seqoere ; ant sibi ooavenientia fiagc 
110 ScnptonHorK)ranim ,7 sifOT£irporiisAdiiUcm; 
Impiger, iracundus, inexorabOis, acer, 
Jura negct sibi nata j nihil non arroger armis. 
Sic Medea ferox, invictaqoe; flcbilis lS Ioo; 
Perfidus ** bdon-, Io vaga 2 °> tristis Orestes. 

nj Si quid inexpertum scenx committis & audes 
Personam formare oovam ; serveturad imum , 

f 7 Achille venge, ho- & (fHcrmîone, s'étant 

noratum. Nous avons tra- imaginée qu'elle étoit 

duit ce mot dans le sens lionne , tua ses deux en- 

du mot grec qui y ré- fans. Elle reconnut son 

-pond : venger c'est ripa- erreur & se jetta dans la 

rer C honneur offensé, mer , de douleur & do 

18 Sujet traité par Euri- désespoir, 
pide. Ino fille de Cadmus >' Sujet traité par Es- 
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homme dans le feu de l'âge , une dame de 
qualité , une nourrice tendre , ont un lan- 
gage très - différent. Il en est de même du 
marchand qui voyage, & du laboureur qui 
cultive en paix son champ fertile ; de celui 
qui est né en Colchide , ou en Assyrie ; de 
celui qui a été élevé à Thèbes ou à Argos. 

Peignez d'après la renommée ; ou si vous 
créez , que toutes les parties soient d'accord 
entre elles. Si , par hasard > vous remontrez 
Achille vengé , qu'il soit actif, ardent , co- 
gère, implacable, qu'il ne reconnoisse point 
de loi , qu'il n'y ait rien qu'il ne s'arroge par 
les armes. Medée sera cruelle, inflexibles 
lno gémissante \ Ixion perfide 5 lo errante j 
Oreste triste & mélancolique. 

Si vous osez donner à la scène un carac- 
tère entièrement neuf , qu'il soit à la fin tel 
que vous l'avez montré au commenjement, 

chyle & par Euripide. par Junon. Cette Déesse 
zo Sujet traité par Es- lui envoya un taon , qui 
chyle. ïo métamorphosée la fit errer dans, dififérens 
en vache, fut persécutée pays. 

Biv 
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Qualis ab incepto processent, & sbî coostec 
Difficile esc proprie communia dkerc: tuque 
Rectiûs lliacum carmen dedacis in actus, 

1 3 a Qtiàm si proferres ignota , indictâqne primas. 
Publica materies privati juris erit , si 
Nec circa vilcm , patulumque moraberis orbem 
Nec verbum verbo curabk reddere , fidos 
Interpres; nec desilies imitator in aretnm, 

135 Unde pedem proferre pudor 21 vetet, aut ope^ 
ris les. 

Nec sic incipies, ut scriptor Cyclicus a2 olim : 

Fortunam Priami cantabo y & nobilc bcllum* 
Quid dignum tanto feret hic promissor hiara 2 *ï 
Parturient montes , nascetur ridiculus mus. 

xl Proferre a ici deux sans vous déshonorer, 
sens par ses deux nomi- « Un Poète Cyclique 

natifs : Lex operis %etat étoit , selon quelques in- 

proferre pedem : Vous ne terprétes, celui qui avoit 

pouvez avancer sans blés- mis en vers toute la vie 

ser les règles; Pudor vetat: d'un héros,comme Nonnus 

Vous ne pouvez reculer dans ses Dionysiaques* 
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& qu'il ne se démente nulle part. Mais il est 
bien difficile de donner des traits propres ÔC 
individuels aux êtres purement possibles *. 
Il est plus sûr de tirer un sujet de l'Iliade, 
que de donner des choses inconnues , dont 
personne n'ait jamais parlé. Cette matière , 
déjà donnée au public, deviendra votre 
bien propre , si vous ne vous attachez pas 
trop à la lettre , ni à rendre trait pour trait; 
& que vous n'alliez point , par une imi- 
tation scrupuleuse , vous mettre dans des 
entraves, telles que vous ne puissiez ni avan- 
cer sans blesser les règles , ni reculer sans 
rougir. 

Vous ne commencerez pas comme autre- 
fois un Poëte Cyclique: Je chante les fortunes 
de Priam & cette guerre fameuse . . Où ira ce 
prometteur après un tel début? La montagne 
en travail enfante une souris. Que j'aime 
bien mieux celui qui commence simplement 
& sans orgueil : Muse j parle% - moi de ce 

* Voyez les Remarques, ce prometteur , aprh avoir 
*3Mot à mot: Que donnera ouvert une si grande bouche} 
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140 Quanto rectiùs hic , qui nil molitur inepte ? 

Die mihi Musa virum , capu pose tempora Troj& y 
Qui mores hominum ** multorum vidit & urbes. 
Non fîimum ex folgore , sed ex famo dare lucem 
Cogitât j ut speciosa dehinc miracula promat, 

145 Antiphatem 2 *, Scyllamque, & cum Cyclope 
Charybdim. 
Nec reditum Diomedis a *ab interitu Meleagri , 
Nec gemino bellum Trojanum orditur ab ovo. 
Semper ad eventum festinat , & in médias res 
Non secus , ac notas, auditorem rapit: & qu« 

150 Desperat tractata nitescere posse , relinquit ; 
Atque ita mentitur, sic veris falsa remiscet, 
Primo ne médium , medio ne discrepet imum. 

Tu quid ego , & populus mecum desideret, audi. 
Si plausoris eges autea manentis, & usque * 7 

*4 C'est le début de liv.X. de l'Odyssée -.celle 

l'Odyssée, de Charybde & de Scylla 

2 * L'histoire d'Anti- au XII. Celle de Poly- 

phate est racontée au phètne au XI. 
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Héros qui après la ruine de Troie j parcourue les 
villes & connue les mœurs de leurs habieans. La 
fumée ne viendra pas après la flamme j mais on 
verra les plus riches tableaux , après cet cxorde 
modeste. On verra Antiphate , Scylla , Cha- 
rybde , le Cyclope , &: une infinité d'autres 
merveilles. Il ne remontera pas à la mort de 
Méléagre pour en venir au retour de Dio- 
mede , ni jusqu'aux deux œufs de Léda , 
pour raconter la guerre de Troie. Il court à 
l'événement , il emporte ses lecteurs au mi- 
lieu des choses , comme si le reste leur 
etoit connu : il abandonne tout ce qu'il ne 
peut traiter avec succès > enfin , dans ses men- 
songes , il mêle avec tant d'art , le faux avec 
le vrai , que le Commencement, le milieu, 
la fin, paroissent un tout de même nature. 

Desirez-vous savoir ce que nous demandons 
de vous, le Public & moi? Daignez m'écouter: 

*6 C'est une critique tendre tous les change- 

du poète Antimachus , mens de décorations, qui 

auteur d'un Poème sur le se faisoient sur-tout dans 

retour de Diomède. les pièces à machines $ 

*7 AuléLa manere * At- Attendre jusqu'à la fin. 
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!t 5 5 Sessuri , donec cantor , vos plaudite, dicat; 
^statis cujusquc notandi sunt tibi mores , 
Mobilibusque 28 décor naturis dandus , & annis. 
Reddere qui voccs jam scit puer , & pcde certo 
Signât humum , gestit paribus colludere -, & iram 

X 6 o Colligit , ac ponit temerè > & mutatur in haras. 
Imberbis juvenis , tandem custode remoto, 
Gaudet equis, canibusque, & aprici graminc 

campi, 
Cereus in virium flecti, monitoribus asper, 
Utilium tardus provisor, prodigus xris, 

%6 5 Sublimis, cupidusque & amata relinquere pernix. 

Conversis studiis, #tas, animusque virilis 

Quacritopes & amicitias; inservit honori; 

Commisisse cavet quod mox mutare laborçt. 

Multa senem circumveniunt incommoda , vel 
quôd 

a * Mobilibus tombe les années, & avec les 

également sur naturis 8c années. Quelques - uns 

sur annis j les caractères croient qu'il faut lire "W* 

changent, aussi-bien que turis pour naturis % 
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Si vous voulez qu'un spectateur, toujours at- 
tentif, suive votre pièce de scène en scène, 
jusqu'à, ce que le Chœur dise, Batte^ des 
mains j vous vous attacherez à bien marquer 
les mœurs, qui varient , ainsi que les âges. 
L'enfant qui sait déjà répéter les mots , & 
former des pas assurés , aime à jouer avec ses 
pareils -, il se fâche sans savoir pourquoi , & 
s'appaise de même : il varie à chaque instant. 
Le jeune-homme délivré enfin de son gou- 
verneur , se plaît à nourrir des chevaux , des 
chiens , à s'exercer dans le champ de Mars. 
11 est de cire pour recevoir l'impression du 
vice ; il se cabre contre les avis , ne prévoit 
rien; il est prodigue, vain, a envie de tout, 
& le moment d'après , il ne veut plus de ce 
qu'il a désiré. Les goûts changent : l'hom- 
me-fait songe à amasser du bien , à acquérir 
des amis, à s'élever aux honneurs ; il prend 
garde de faire quelque démarche dont il 
puisse se repentir. Une infinité de maux assiè- 
gent le vieillard , n'y eût - il que le desïr 
d'amasser, & la crainte d'user. Il ne fait rien 
qu'avec lenteur & en tremblant : il est tem- 
poriseur, sans confiance 30 , sans ressource en 
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Àut in avcm Prognè vertatur,Cadmus in anguerit 
Quodcumque ostendis mihi sic , incredulus odi. 

Ne vc minor , ncu sit quinto productior acttt 
190 Fabula quae posci vult , & spèctata reponi. 
Ncc deus intersit, nisi dignus vindicc nodus 
Incident : nec quarta loqui persona laboret 



Àctoris i° partes Chorus, officiutnque virile 
Defendat : neu quid medios intercinat actus , 

9 5 Quod non proposito conducat , & hsreat apte. 
Ule bonis faveatque, &r consilietur amicis , 
Et regat iratos , & amet pacare tumentes. 
Ille dapes laudet mensae brevis : ille salubrem 
Justitiam, legesque, & apertis otia portis. 

o o Ille tegat commissa ; deosque precetur & oret, 
Ut rcdeat miseris , abeat fortuna superbis. 



1 



2 



Tibia non ut nunc orichalco vincta , tubaequc 
30 voyez la Poct. d'Arist. Chap. XVII. n* 6. 



cette 
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tctte manière de les présenter seroit odieuse^ 
& détruiroit l'illusion. 

Une Fable dramatique aura cinq actes, ni 
plus ni moins , si on veut qu'elle soit rede*- 
mandée plusieurs fois. On n'y fera point 
intervenir de divinité , à moins que le de** 
nouement ne soit digne d'un pouvoir surna- 
turel. Un quatrictfïe acteur y parlera peu& 
rarement. 

Le Chœur y fera l'office d'un acteur; & 
jamais il ne chantera rien dans les entre-actes 
qui n'aide à l'action , & qui ne soit lié avec 
elle. 11 donnera sa faveur & ses conseils aux 
personnages vertueux : il appaisera la colore, 
adoucira la fierté; il louera les mets d'une 
table frugale , les effets heureux de la justice , 
des lois/ de la paix, qui laisse ouvertes les 
portes des villes. Il gardera scrupuleusement 
le dépôt confié; il sera religieux, & priera 
les Dieux de protéger l'innocent qui souffre , 
& de punir le coupable orgueilleux. 

La Flûte n'étoit pas autrefois allongée 
Partie IL C 
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jEmula : sedtenuis , simplexque foraminepaaco, 

Àspirare & adesse choris erat utilis , atque 

205 Nondutn spissa nimis complere sedilia flatu j 
Quo sanè populus numerabilis -, ut pote parvus 
Etfrugi, castusque, verecundusquç coibat. 
Postquam cœpit agros extendere victor,&urbem 
Latior amplccti murus, vinôque diurno 

1 1 o Placari Genius festis impunè diebus y 

Accessit numerisque., modisque licentia major. 
Indoctusquid enim saper et , liberquelaborum, 
Rusticus, urbano cohfusus , turpis bonesto* ? 
Sic prises motumque , & luxuriam addidk arti 

2 1 5 Tibicen : traxitque vagus per pulpita vestem. 

Sic etiam fidibus voces creverc severis : 

Et tulit eloquium insolitum facundia pœceps : 

Utiliumque sagax rerum , & divina futuri 

-Sortilegis non discrepuit sententia Delphis. 

* Les Spectateurs gros- ceux qui sont trop forts , 

siers veulent , die Aris- & trop chargés en couleur. 

tote , des chants forcés. Polit, vin. 7. 
31 appelle chants farcis > 



, comme aujourd'hui , par des anneaux de 
léton, & ne ressembloit point à la trompette 
guerrière. Douce , simple , elle n'avoit que. 
peu de trous , autant qu'il en fallôit pour ac- 
compagner le Chœur , & se faire entendre 
dans Un espace peu étendu > où se rassembloit 
un peuple peu nombreux , sage d'ailleurs & 
modeste* Mais lorsque ce même peuple euç 
étendu son domaine par ses victoires , que 
ses murs reculés eurent aggrandi la ville , & 
qu'il eut appris à faire pendant la journée: ,, des. : 
libations de vin pur 3u dieu de la joie; il fallut ; 
alors que les rhythmes & le chant fussent plus' 
marqués &: plus forts. Car quelle délicatesse* 
pouvoir avoir le citoyen des charfops, qui,. 
laissant un moment ses.» travaux v yenoif se . 
mêler avec l'habitant de la ville; l'homme . 
grossier &: ignorant , avec l'homme poTi &c 
instruit? Il fallut donc que le mouvement fût 
plus marqué, & que l'art fût plus sensible.^ 
L'acteur traîna une longue. robe sur les 
théâtres j la cithare ajouta à ses cordes des 
cordes plus aiguës ; l'éloçution même prit un 
nouvel essor - y & ne différa plus de celle des . 
oracles,- qm instruisent les mortels , & leur 
annoncent l'avenir, C i j 
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110 Carminé qui tragico vilcm ccrtavit ob hircum 5 *, 
Mox etiam agrestes Satyros nudàvit: & asper 
Incolumi gravitate jocum tentavit ;èoquôd 
lllecebris erat, Se gratâ novitate morandus , 
Spectator, functusque sacris, & potus, & exléx. 

i z 5 Veruiïi ita risores \ ita commendare ** dicaces 
Conyeniet Satyros , ita vertere séria luclô, 
Ne^quiCumque deus,quicumqueadhïbebitur hçros, 
Rfcgali conspectus in auro nuper, &r ôstro, . 
Migrét in ôbscuras humili sermone tàberrias?*$ 

230 À^t dum vitat Jbumum, nubes & inani$ captek 
E^Futirç levés Indigoajrago&dia versua, r.r. . -, - 
Ut féstis matroria môvéri jussa diëbus ; , : 
Irtrcréirit Satyris pàuîùm pudibunda pjrôtervis. 

3* C'est delà* dit-on, ' comme adhibere;Quîcum- 
qu'est venu" le nom de que satyris âdkïbebïtur hc- 
Tragédie:T^yd^unbouc. ' ros. Alors cohimeridare. re- 

3 2 Commendare j ne ' riendroit à -peu' -près à 
pourroit-il pas signifier, commlttere. ■ ' : ' 
faire figurer me, choseavec * 5 Tabernas. „ Ces Ro- 

une autre , mandqre çumt mains avaient 4es, pièces 
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On alla plus loin. Le Poète tragique , qui 
Jadis avoit obtenu pour prix un bouc, montra 
des Satyres nuds , & essaya de faire rire, 
• ihême en. conservant la gravfté de soa genres ; 
parce qu'il falloit retenir pax le charme, cte 
quelque nouveauté ,. un spectateur qui rêve-* 
noit des sacrifices , plein de vin, &: incapable 
de se teiiir dans les bornes. Mais si on veut! 
introduire sur la scène des Satyres rieuts Se 
mordans, & allier le sérieux avec le pl^- - 
sant, il faudra prendre. garde que l'acteui; 
tragique , soit dieu, soit héros, qui figûte 
avec le Satyre , &r qui un moment auparavant 
étaloit For & la pourpre des rois^ n'aille poifiï 
tout à coup , par un style bas & ignoble, çntref 
dans les boutiques du petit. peuple x ou que, 
voulant éviter la bassesîe, il ne se perde dans 
le vide , Se n'embrasse les nues. La Tragédie 
ne doit jamais avilir soa style ; .& quand elle 
se trouve vis-àrYis d'un Satyre, elle doit au 
moins laisser paroître Rembarras qu'éprouve 
une dame de qualité , qui est obligée de dan- 
ser dans les fêtes publiques. 

qu'ils nommaient Taver~ C'était du comique, fe 
nierez ow des boutiques* plus bas. 

Cil) 
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Non ego inornata, & dominantia '* nomina 
solùm , 

135 Ver bâque, Pisones, satyrorum 3 * scriptor amabo. 
Nec sic enitar rragico differre colori , 
Ut nihil intersit Davusne loquatur, anaudax 
Pythias , emuncto lucrata Simone talentum, 
Au custos , famulusque dei Silenus alurnni. 

140 Ex noto fictum carmen sequar , ut abi qui vis 
Speret idem , sudet multum , frustrâque laboret 
Àusus idem , tantum séries, juncturâque pollet: 
Tàntùm de medio sumptis accedit honoris. 
Sylvis deducti caveant, me judice, Fauni 

145 Ne velut innati tri viis , ac pêne forenses 

Aut nimiùm teneris juvenentur versibus umquam; 
Aut immunda 36 crêpent , ignominiosaque dicta. 
Ôflenduntur enim, quibusestequûs, & pater, 
& res : 

34 Dominantia verba. chaque chose -par son nom. 
C'est sans doute ce que Ce mot a le sens de *»tm 
nous appelons nommer propria , dominantia. 
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Pour moi , si je faisois des satyres , je ne 
me bornerois pas à prêter à ces sortes de 
personnages des discours brusques & gros- 
siers. Je m'éloignerais du ton tragique \ mais 
de manière qu'il y eût encore quelque diffé- 
rence entre ce que sait dire Davus , ou l'ef- 
frontée Pythias, lorsqu'elle excroque à Simon 
un talent, & ce que dit un Silène , serviteur 
& nourricier de Bacchus. Je prendrois pour 
modèle un familier si simple , que chacun se 
croiroit capable d'en faire autant : & si on 
osoit l'entreprendre, on sueroit beaucoup, 
& peut-être sans succès : tant la suite & la 
liaison donnent de relief aux choses les plus 
communes. En un mot , selon moi , les Satyres 
<jui sortent des forêts, ne doivent point dire de 
choses fines & délicates , comme s'ils étoient 
nés au milieu des villes , ou parmi des hom- 
mes polis. Us ne. doivent pas non plus vomir 
des grossièretés , ni des ordures : & si la ca- 
naille qui vit de noix & de pois chiches , les 

3 * Les Satyres drama- bassin rempli de fruits 

tiques, de satyrus, satyri. de toutes espèces. 

Les Satires d'Horace & 36 C'est ce qu'il a appelé 

dcJuvénal, de satura, plushwit^dominantiaverba. 

Civ 
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Spem veni* cautus. Vitavi deniquc culpam ^ 
Non laudem merui. Vos exemplaria Graca 
Nocturna versate manu , versare diurna. 

170 At nostri proavi Plautinos & numéros , & 
Laudavcrc sales : nimiùm patienter utrumque, 
Ne dicam stultè, mirati-, si modo ego, & vos 
Scimus inurbanum lepido seponere dicto , 
Legitimumquesonumdigitis 58 callemus 

5t75 Ignotum Tragicae genus invenisse camœnz 
Dicitur , & plaustris vexisse poemata Thespis, 
Quae canerent , agerentque peruncti farcibus ora. 
Post hune personne 39 , pallxque repertor honestx 
iEschylus , & modicis instravit pulpita tignis : 

3 8 Parle doigt, qui juge 39 Persona * masque de 

du rhythme ou de la me- théâtre. Côtoient des 

sure , par le levé & le espèces de casques , où 

frappé. Par l'oreille , qui les visages étoient peints, 

juge des sons & de la mo- selon l'âge , le caractère % 

dulation des vers, le rôle du personnage. 
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monde verra mes fautes-, &: me tenir sur mes 
gardes, comme si je n'avois nulle grâce à 
espérer } &c encore avec ce soin , je n'ai pas 
droit aux éloges, je n'ai fait qu'éviter le re- 
proche. Lisez les modèles que nous ont laissés 
les Grecs, & lisez les jour & nuit. 

Mais nos aïeux ont vanté les traits & les 
vers de Plaute. Nos aïeux étoient trop bons, 
pour ne rien dire de plus : du moins, si vous 
& moi nous savons distinguer un bon mot 
d'une mauvaise plaisanterie , & juger par le 
doigt & par l'oreille de la régularité d'un 
vers. 

On dit que ce fut Thespis qui inventa le 
genre tragique, & qu'il fut le premier qui pro- 
mena dans des chars , des acteurs barbouillés 
de lie , qui chantoient & jouoient ses pièces. . 
Apres lui Eschyle inventa les masques plus 
honnêtes, & les robes traînantes-, il exhaussa 
un théâtre sur des tréteaux -, il releva le style 
du dialogue , & donna aux acteurs des chaus- 
sures hautes. La vieille Comédie parut en- 
suite , & fit beaucoup d'éclat. Mais sa liberté 
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1 8 o Et docuit magnumquc loqui , nitique cothurna, 

Successit vêtus his Comœdia , non sine multa 
Laude : sed in vitium libertas excidit, & vim 
Dignam Icge régi. Lex est accepta > chorusque 
Turpiter obticuit, sublato jure nocendi. 

a 8 5 Nil intentatum nostri Iiquerc Poète: 

Nec minimum meruere dccus , vestigia Graca 
Ausi descrere, & celebrarc domestica fàcta* 
Vel qui Prétextas, vel qui docuere *° Togatas* 
Nec virtute foret , clarisve potentius armis x 

1 9 o Quàm linguâ , Latium, si non offenderet unum- 

Quemquc poëtarum \\mx labor , & mora. Vos , ô 
Pompilius sanguis , carmcn reprehendite , quod 

non 
-Multa dies , &: multa litura coercuit ; atque 
Pcrfectum decics non castigavitad unguem +\ 

295 Ingenium misera quia fortunatius arte ** 

4° Traiter des sujets. Mirxu* qui signifie d<w- 
Docuere a le sens du G rec ner une pièce aux Comédiens* 
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dégénérant en licence , elle mérita d'êtfe ré- 
primée par une loi. Le Chœur comique, fut 
donc forcé de se taire , n'ayant plus le droit 
démordre. 

Nos Poètes se sont exercés dans tous les 
genres. Us ont même osé abandonner les 
traces des Grecs > & traiter des sujets tout 
Romains^ qui ne leur ont pas fait un médiocre 
honneur f tant dans le Tragique que dans le 
Comique. On peut dire même que le Latium 
n'auroit pas acquis moins de gloire par les 
ouvrages d'esprit que par sa valeur & par ses 
armes , s'il étcàît aucun de nos Poètes qui pût se 
demner Ja peine & le temps de limer. Illustres 
rejetons de Numa, défie^ypus de tout poème 
qui n'aura pas été corrigé pendant long- temps, 
& poli & repoli dix fois avec scrupule. 

Démocrite a dit que le génie réussissoit 

4 1 Perfectum ad unguem. inégalités. Castigare>çoT~ 

Figure empruntée'de ceux riger. 
qui faisoiént des marque- 4 2 Ars misera. L*art là- 

teries «n marbre, & qui borieux, qui fait des e£- 

y passaient l'ongle pour forts pénibles, 
sentir s'il y* restait des 
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Vcrbaquc provisam rem non invita seqitentùr* 
Qui didicit patriâè quid delseat , & quïd amicis ; 
Quo sit amorc parens, quo frater an^ndus & 

hospes; 
Quod sit Conscripti^ 6 ,quod judidsoffirinm;qux 

3 1 5 Partes iil bellum missi duçis: ille profccto 
Rejddere personne sçit convcnientia cuique. 
Respiccre exemplair vitae* morumque jubebo 
Doctum imitatorcm, & veras hincfdntrere voces. 
Interdum speciosa locis , morat&que reçt£ . 

3 1 o Fabula nullius veneris, sine pondère & arte, 
Vàldiùs oblectat popalum , meliiisque moratur , 
Quàm versus inopes rcrum, nugsque canore. 

Graiis ingenium, Graiis dédit ore rotundo 
Musa loqui , prêter laudem nullius avaris. 
325 Romani pueri longis rationibus assem * 7 
Discunt in partes centum diducere. Dicat 

46 Conscrlptl, subaud. patris : d'un Père conscrit. 

fourniront 
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fourniront les choses : & lorsque vous serez 
bien rempli de votre idée, les mots pour l'ex- 
primer, se présenteront d'eux - mêmes. Qui- 
conque saura ce qu'il doit à sa patrie , à ses 
amis; comme il doit aimer un père, un frère , 
un hôte ; quel est le devoir 4'un Sénateur , 
d'un Juge , d'un Générai qu'on envoie com- 
mander , saura aussi rendre à chaque person- 
nage ce qui lui convient. L'habile imitateur 
doit toujours avoir devant les yeux les mo- 
dèles, vivans, & peindre d'après nature. Une 
pièce qui aura des tableaux frappans , & des 
mœurs exactes, quoiqu'écrite sans grâce, sans 
force , sans art, fait quelquefois plus de plaisir 
au public , & retient davantage les specta- 
teurs , que de beaux vers vides de choses , & 
des riens bien écrits. 

Les Grecs avoient l'un & l'autre, le fonds 
du génie , & les grâces de f clocution. Aussi 
n'étoient - ils avares que de louanges. Nos 
jeunes Romains savent partager l'as en cent 
parties. Fils d'Albinus, qui de cinq onces en 

47 L'As Romain étoit de 1 1 onces. 
Partie IL D 
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Filius Albini, si de quincuncc remota est 
Uncia,quidsuperat?potcrasdixisse. Tricns.Hcus 
Rem poteris servare tuam. Redit uncia , quid fie 
330 Semis. An, h^canimos xrugo, & cura peculî, 
Cum semel imbuerit, speramns carnrina fingi 
Posse linenda cedro, & levi servanda cupresso? 

Aut prodesse volunt , aut delectare poëtar ; 

Aut simul & jucunda, & idonea dicere vïtx. 
335 Quidquid prxcipies , esto brevis j ut citô dicta 

Percipiant animi dociles, teneantque fidèles. 

Omne supervacuum pleno de pectore manat. 

Ficta voluptatis causa , sint proxima veris ; 

Nec,quodcumque volet, poscat sibi fabula credû 
340 Ncu pransac Lamix vi vum pueram extrahar alva. 

Centurie * 8 seniorum agitant expertia frugis. 

Celsi pratereunt austera poemata Rhamnes **. 

* 8 Centurie, seniorum 49 Rhamnes , nom 

peut signifier en général d'une des trois anciennes 
les vieillards. tribus qui partageoient le 
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été une , que reste-t-il ? Parlez donc. Un tiers. 
A merveille 1 vous saurez conserver votre bien. 
Ajoutez une once : combien cela fait-il ? La 
c demi-livre* Quand une fois cette rouille , ce 
vil amour du gain a infecté les esprits , peut- 
on espérer des vers dignes d'être trempés 
. d'huile de cèdre , ou serres dans -des tablettes 
de cyprès. 

Les Poètes écrivent ou pour plaire ou pour 
instruire , ou pour faire l'un & l'autre en- 
semble» Si vous donnez des préceptes , qu'ils 
, • -soient courts y afin que l'esprit les saisisse vite, 
les apprenne , & les retienne fidèlement. 
Tout ce qui est de trop se répand hors du 
vase. Si vous inventez quelque fiction , uni- 
quement, pour plaire, qu'elle soit très- appro- 
chante du vrai. La fiction n'a pas droit de 
nous offrir tous ses caprices, ni de retirer 
vivant de l'estomac d'une magicienne , un 
" enfant qu'elle vient de manger. Nos graves 
Sénateurs rejettent ce qui n'est pas instructif; 
nos jeunes Chevaliers ne s'arrêtent pas aux 

peuple Romain. Les deux tiens , &: les Luceres. 
autres étoien* iesr Ta- V.TitXiv. I. Dec liv. 1 . 

Dij 
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Omnc tulit punctum , qui miscuit utile dulri, 
Lectorem delectando , pariterque moncndo. 
345 Hic mcret sera liber Sosiis *° : hic &: mare transit, 
Et longum noto scriptori prorogat xvum. 

Sunt delicta tamen , quibus ignovisse velimus. 
Nam neque chorda sonum reddit, quem vult 

manus & mens ; 
Poscentique gravem persa:pe remittit acutuna : 
350 Nec semper fcriet quodcumque minabitur arcus. 
Verùm ubi plura nitent in cannine , non ego 

paucis 

Offbndar maculis , quas aut incuria fudit , 
Aut humana parum cavit natura. Quid ergo ? 
Ut scriptor si peccat idem librarius usque , 
3 5 5 Quam vis est monitus, veniâ caret j & citharœdus 
Ridetur , chorda qui semper oberrat eâdem ; 
Sic mihi, qui multûm cessât, fit Chœrilus ille, 
Quem bis, tcrve bonum, cum risu miror > & idem 

J° Fameux Libraires de ce temps là. 
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pièces trop sérieuses. Le point de la perfection, 
est de savoir mêler l'utile à l'agréable , de sa- 
voir plaire & instruire : voilà le livre qui en- 
richit les Sosies , qui franchit les mers , Se im- 
mortalise son auteur. 

Ce n'est pas qu'il n'y ait des fautes dignes 
de pardon. La corde de l'instrument ne rend 
pas toujours le son que le doigt & la pensée 
lui demandent ; quelquefois elle donne un 
son grave pour un son aigu : la flèche qui 
part ne frappe pas toujours le but. Que dans 
un poème le grand nombre soie celui des 
beautés , je ne m'offenserai pas de quelques 
taches échappées à l'attention, ou que la toi— 
blesse humaine n'aura pu éviter. Mais comme 
un copiste ne mérite point de grâce , quand 
il fait toujours la même faute, quoiqu'on l'ait 
averti \ & qu'on se rit d'un joueur d'instrument 
qui se trompe toujours sur la même corde •> de 
même un auteur trop plein de négligences 
devient pour moi un autre Chérile , que j'ad- 
mire en riant , dans deux ou trois endroits , 
où il a réussi : au lieu que je souffre , quand il 
arrive au bon Homère de sommeiller. Mais 

Diij 
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Indignor quandoque * bonus dormitatHomerus, 
3 6 o Verùm opère in longo fas est obrcpere somnum. 

Ut pictura ÇI , pocsis erit qu# , si propais stes, 
Te capict magis -, ck quidam , si longiùs abstes. 
Hxc amat obscurum : volet hœc sub luce videri, 
Judicis argutum quœ non formidat acumen. 
3 6 5 Harc placuit semel , hxc decies repetita placebit. 

O major juvenum , quamvis & voce paterna 
Fingcrisad rectum,& per te sapis,hoc tibidictum 
Toile memor : Certis médium & tolcrabilc rébus 
Rcctc concedi. Consuluis juris , & actor 
370 Causarum mediocris abest virtute diserti 
Message, nec scit quantum Cassellius Aulus; 
Sed tamen in pretio est. Mediocribus esse poëtis 

* Quandocumquc 3 si II est des morceaux de 

qucindo. Poésie comme il en est 

51 11 ne s'agit pas ici de peinture : Ut pictura. 

des Arts comparés entre sic qiudam erit po'ésis 

eux, mais des ouvrages: ga«.*» 
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il est permis dans un long ouvrage de s'ou- 
blier un moment. 

En Poésie comme en Peinture, il est des 
morceaux qu'il faut voir de prés , & d'autres 
qui plairont davantage de loin. Ceux-ci 
craignent la lumière : ceux-là aiment le plus 
grand jour, & ne redoutent point l'œil per- 
çant de la Critique : on les a vus une fois, 
on les verra dix , & toujours avec un nouveau 
plaisir. 

Aîné des Pisons , quoique vous soyez né 
avec un sens droit, & conduit par les sages 
leçons dun Père eclairç, écoutez ce que je 
vais vous dire , & tâchez de ne pas l'oublier. 
11 y a des genres où il est permis d'être mé- 
diocre. Un Jurisconsulte , un Avocat , n'ont 
pas le talent de Messala , ni la science de Cas- 
sellius % , cependant ils ont leur prix. Mais un 
Poète qui n'est que médiocre, ni les Dieux, 
ni les hommes ne lui pardonnent , ni même les 
colonnes du lieu où il recite ses vers. Comme 
dans un repas de plaisir , un£ mauvaise sym- 
phonie, des parfums médiocres, des pavots 

Div 



5& POÉTIQUE 

Non homines,non Dî,non conccsscrccolumnas **. 
Ut gratas inter mensas symphonia discors > 

375 Et crassum ungucntum, & Sardo ** aim mette 
papaver y 
Offendunt ; poterat duci quia cœna sine istis r 
Sicanimis natum, inventumque poëma juvandis > 
Si paulùm a summo discessit , vergit ad imum. 
Ludere qui nescit, campcstribus abstinet armis: 

380 Indoctusque pilac , discive, trochive quiescit, 
Ne spissae risum tollant impuné corons. 
Qui nescit, versus tamen audet fingere. Quidni? 
Liber & ingenuus, prasertim census equestrem** 
Summam nummorum,vitioque remotus ab omni. 

j 8 5 Tu nihil invita dices faciesque Minervâ : 

Id tibi judicium est , ea mens. Si quid tamenolim 
Scripseris, in Metî * * descendat judicis aures % 

f 2 Horace peut enten- cier entçnd les colonnes 
tire les colonnes des sal- qui portoient les affi- 
les où les Poètes réci- ches. 
,toient leurs vers. M. Da- 53 Le miel dé Sardai- 
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mêlés avec le miel de Sardaignc , blessent ' 
des convives délicats , parce qu'on pouvoir 
prolonger sans cela le plaisir d'être à table: 
de même un Poëme , dont l'objet est de 
plaire à l'esprit, s'il n'est pas excellent, est 
dès lors détestable. Quand on ne sait point 
faire des armes , on ne s'avise point de ma- 
nier le fleuret : quand on n'a point appris 
à lancer la balle , le disque , le cercle , on 
se tient en repos, pour n'être point la risée 
des spectateurs; & cependant sans être poète, 
on veut faire des vers. Pourquoi non ? Ne 
suis- je pas libre & citoyen > N'ai-je pas les ren- 
tes de Chevalier ? A-t-on quelque chose à me 
reprocher? Pour vous, Pison , vous n'écrirez 
rien , vous ne ferez rien , sans en être avoué de 
Minerve. Vous avez trop de sens, trop djes- 
prit , pour agir autrement. Si toutefois vous 
composiez jamais quelque ouvrage, ne man- 
quez pas de consulter l'oreille de Menus, 
celle de votre Père , la mienne même $ & 

gne écoit mauvais : Sar- 3 0000 liv. de rente pour 

doïsvidear tibi amarlor être Chevalier Romain. 
htrbii. Virg. Eglog. 8. H Spurius Metius Tar- 

S4 H falloit avoir pa critique excellent. 
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Et patris, & nostras j nonumque prematur in 

annum. 
Mcmbranis intus posiris, delcre licebit 
390 Quod non edideris. Nescit vox missa revcrtL 

Sylvestres homines sacer , intcrpresquedcorum 

Cacdibus & victufœdo * 6 dcterruit Orpheus ; 

Dictus ob hoc lenirc tigres, rabidosque leoncs. 

Dictus & AmphionThebarwe 57 conditor arcis, 
395 Saxa moverc sono testudinis , & prece blandâ 

Ducerc quô vellet. Fuit hxc sapientia quondam, 

Publica privatis secernerc, sacra profanis; 

Concubitii prohibcre vago > dare jura maritis; 

Oppida moliri \ lcges incidcre ligno. 
400 Sic honor , & nomen divinis Vatibus atque 

Carminibus venit. Post hos insignis Homerus, 

16 Victufœdo ; les bes 1 400 ans avant J. C. 

hommes sauvages se selon les marbres d'Aron- 

nourrissoient de viandes del. Amphion l'environna 

crues & buvoient le sang, de murs , 3c y bâtit une 

. *? Cadmus bâtit Thè- citadelle. 
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gardez-le neuf ans dans vos tablettes. Tant 
que votre ouvrage sera dans le porte- feuille, 
vous pourrez y faire des changemens. S'il a 
pris une fois son essor , il ne revient plus. 

Les hommes vivoient dans les forêts. 
Orphée prêtre & interprète des Dieux, leur 
apprit à respecter le sang humain , &: à 
s'abstenir d'une nourriture indigne de l'hom- 
me : ce qui fit dire qu'il avoit apprivoise les 
tigres & les lions cruels. On a dit de même 
d'Amphion, fondateur de la ville de Thcbes, 
qu'il attirait les pierres par les sons touchans 
de sa lyre , & qu'il les menoit où il vouloir. 
Dans le commencement la Pocsic etoit le seul 
organe de la sagesse. Ce fut elle qui distingua le 
bien public de l'intérêt particulier , le sacre du 
profane > qui arrêta le brigandage des mœurs, 
qui fixa les liens du mariage , qui bâtit les 
villes, qui grava les lois sur le bois ; & ce fut 
ce qui mit en honneur les Poètes & les vers. 
Homère parut : ensuite Tyrtée , dont les vers 
mâles animèrent au combat les courages guer- 
riers. Les oracles firent leurs réponses en vers. 
La morale prit le même langage. La douce voix 
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Tyrtaeusque ç8 mares animos in Martia beïïa 
Versibus exacuit. Dictac per carmina sortes: 
Et vitx monstrata via est j & gratiaregum 
405 Picriis tentata modis , ludusque repertus, 
Et longorum operum finis : ne forte pudori 
Sit tibi musa lyrx solers, & cantor Apollo. 

Natura fieret laudabile carmen, an arte» 
Quxsitum est. Ego nec studium sine divite vena, 

410 Nec rude quid prosit video ingenium : alteriussic 
Altéra poscit opem res > & conjurât amicé. 
Qui studet optatam cursu contingere metam, 
Multa tulit , fecitque puer : sudavit , & alsit , 
Àbstinuit venere , & vino. Qui Pythia cantat 

415 Tibiccn, didicit priùs , extimuitque magistrum. 
Nunc satis est dixisse , ego mira poëmata pango 
Occupet extremum scabies î mihi turpe relinqui est, 
Et quod non didici , sanè nescire fateri. 

* s Tyrtce Athénien , riers , qui animèrent teî- 
composa des chants guer- lement les Lacédémo- 
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des Muses fut employée pour fléchir les Rois j 
enfin on inventa les spectacles & les jeux, à 
la fin des longs travaux. Après de si glorieux 
emplois de la Poésie , qui pourroit rougir de 
toucher la lyre , & de prendre les leçons 
d'Apollon? 

On a demandé si un bon Poëme croit l'ou- 
vrage du génie , bu celui de l'art. Pour moi 
je ne vois pas ce que peut faire Partisans le 
génie-, ni le génie sans l'étude. Ils ont besoin 
l'un de l'autre , & doivent se réunir pour arri- 
ver au but. L'athlète qui désire de remporter 
le prix de la course , s'y est préparé dès sa jeu- 
nesse , par des exercices pénibles ; il a supporté 
le chaud , le froid ; il s'est abstenu du vin & de 
l'amour. Le Auteur qui joue aux fêtes d'Apol- 
lon Pythien, a long-temps appris son art, & 
craint un maître sévère. Aujourd'hui c'est 
assez qu'on dise : Les vers que je fais sont ad- 
mirables : malheur à qui sera le dernier ! je 
serois honteux de l'être , & d'avouer que 
j'ignore ce que je n'ai jamais appris. 

• siens au combat, qu'ils remportèrent la victoire su* 
les Messeniens, 
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Ut prxco admercesturbam qui cogit cmcndas, 

410 Assentatores jubet ad lucrum ire poëta 

Dives agris, dives positis in fœnore nummis, 
Si vero est unctum qui rectè ponere possit; 
Et spondere lcvi pro paupere , & eripere atris 
Litibus implicitum , mirabor , si sciet inter- 

415 Noscere mendacèm , verumque beatus amicum 
Tu seu donaris, seu quid donare voles cui, 
Nolito ad versus tibi factos ducere plénum 
Laetitia:. Clamabitenim, pulchrè, benc, rectè! 
Pallescet super his ; etiam stillabit amicis 

430 Ex oculis rorem , saliet , tundet pede terram. 
Ut qui conducti plorant in funere , dicunt 
Et faciunt prope plnra dolentibus ex animo:sic 
Derisor vero plus laudatore movetur. 
Reges dicuntur mukis urgere culullïs , 

435 Et topquere mero ,' quem perspexisse laborcnt 
An sit aftiicitiâ dignus. Si carminacondes, 
$ua>quam te fallant ameài sub vulpe latentes. 
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Un Poète riche, qui rassemble chez lui' 
des admirateurs intéressés, est semblable àun 
huissier crieur , qui amasse autour de lui le. 
pfeuple pour vendre des marchandises. S'il a 
de plus une bonne table , & qu'il soit homme 
à cautionner le débiteur pauvre, aie tirer d'un' 
mauvais procès ; je serai bien /étonné s'il a te 
bonheur de distinguer l'ami vrai du flatteur. 
Si vous venez de faire , ou si vous êtes au 
moment de foire à quelqu'un un présent , gar- 
dez-vous de lui réciter vos vm, tandis qu'il 
est encore plein de sa jpie , il s'écriera : Quq 
cela est beau ! que cela est admirable ! ilpâ-t 
lira, il bondira , il pleurera de tendresse, il 
frappera du pied. Comme ceux qui sont payés 
pour pleurer aux funérailles, en disent & eft 
font presque plus, que ceux qui sont vraiment 
affligés;, de même un flatteur, qui se moque 
de nous, fait plus de démonstrations qu'un ap- 
probateûr'jiricere. Les JRoissontplus sages: Us 
enivrent celui dont ils veulent faire leur ami > 
& le vin , comme une douce torture, firit sori- 
tir la vérité. Si vous faites des vers, défiez vous 
.de ces trompeurs Ênvcbppés de la peau dii 
rèttâïd 
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Quinctilio si quid récitares: Corrige socles 
Hoe , aiebat , & hoc. Meliùs te posse negares , 

440 Bis , terque expertum frustra -, delere jubebat, 
Et malè ter natos incudi reddere versus. 
Sidefenderedelictum , quàmvertere, malles; 
Nullum ultra verbum, aut operam sumebat 

inaném , 
Quin sine rivali teque Se tua solus amares. 

4 4.5 Vir bonus & prudens versus repréhendet inertes : 
Culpabit duros : incompris allinet àtrum 
Transverso calamo signum : ambitiosarecîdét 
Ornamenta : parum claris lucem dare coget; 
Arguet ambiguë dictum : mutanda nptabit: 

450 Fiet Aristarchus *9 ; nec dicet, cur ego amicum 
Ôffendam in nugis? tix nugae séria dùçênt 
In mala derisum semel , exceptumquç sinistré 

Ut mala quem scabics,aut morbus jregius* urget, 

59 Aristarque vivoit vision & une édition 
du tems de Ptolémée d'Homère si correcte, 
Philadelphe. Il fit une ré- que son nom esj ie$té à 

Sx 
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Si vous lisiez quelque chose àQuintilius* 
il vous disoit : Corrigez ceci , & encore ceci* 
Vous lui disiez que Vous lie pouviez faire 
mieux , que vous aviez essayé deux fois , trois 
fois : Eflàcez donc le morceau , & remettez 
la matière sur l'enclume. Si au lieu de vous 
rendre , vous preniez la défense de l'endroit 
attaqué -, il n'ajoutoit plus un mot, &c ne se 
fàtiguoit pas en vain , pour voijs empêcher 
de vous aimer vous &c vos productions 5 seul 
& sans rival. Un Critique éclairé & vrai 
blâmera un vers lâché ou dur; il crayonnera 
un endroit peu soigné ; il retranchera les of- 
nemens fastueux > fera éclaircir ce qui est 
obscur ; vous arrêtera sur une expression 
équivoque -, marquera ce qui doit être chan- 
gé ; en un mot , il fera le devoir d'un 
Aristarque. 11 ne dira point , pourquoi faire* 
de la peine à un ami pour des riens ? Ces 
riens peuvent avoir des suites , & rendre 
votre ami ridicule une fois pour toujours. 

Du même qu'on fuit un homme qui a \à 

la saine critique. nément que c'est la jaa-» 

6° On croit commu- nisse. 
Partie IL E 
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Aut fanaricus error, & iracunda Diana, 
Vesanum terigisse riment, fugiuntquc poetam**, 
Qui sapiunt: agitant pueri incautique sequuntur* 

455 *** c > ( * um ^limés versus ructatur 62 > & errât , 
Si , veluti merulis intentus decidit auceps 
In puteum , foveam ve > licet , succurrite , longum 
Clamet, io cives : non sit qui tollere curet 
Si quis curet opem ferre , & demittere fanera; 

460 Qui scis, an prudens hue se dejecerit, atque 
Servari nolit ? dicam , Siculique poetae 
Narrabo interitum : Deus immortalis haberi 
Dum cupit Empedoclcs , ardentem frigidus 

jEtnam 
Insiluit. Sit jus , liceatque perire poetis. 

46 5 Invitum qui servat , idem facit oceidentL 

Nec semel hoc fecit : nec si retractus erit, jam 

61 Tout ce morceau est rote ses vers , expression 

allégorique , & peint la satirique , que le Fran- 

folle & opiniâtre indoci- çois ne peut admettre. Il 

lité des mauvais Poètes, a fallu reprendre Tcxpres- 

<* Ructatur, lorsqu'il sion littérale. 
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lèpre , le mal de roi , à qui le fanatisme , ou 
la colère de Diane a troublé le cerveau; on 
fuit de même , quand on est sage , & on craint 
de toucher un Poète fou de lui-même & de 
ses productions. 11 n'y a que les enfans , & 
ceux qui ne savent pas le danger , qui le sui- 
vent & l'approchent. Si donc, lors qu'il en- 
fante sans douleur ses vers sublimes , & qu'il 
marche, comme les guetteurs de merles, sans 
voir à ses pieds , il tombe dans un puits , ou 
dans une fosse profonde, & que, d'une voix 
plaintive , il s'écrie : Au secours j chers citoyens, 
au secours ! que personne ne s'avise de l'en 
tirer. Si , par pitié , quelqu'un vouloit lui jeter 
une corde pour l'aider à sortir de là, Que sa- 
vez- vous , lui dirois-je , s'il ne s'y est point jeté 
exprès, & s'il veut qu'on le sauve > Et je lui 
raconterois l'aventure du Poète Empcdocle , 
qui , voulant se faire passer pour un dieu , 
sauta , de sang froid , dans l'Etna enflammé. 
Qu'il soit permis à un Poète de se détruire. 
Le sauver malgré lui, c'est autant que de le 
tuer. Ce n'est point la première fois qu'il Ta 
fait : & si on le retire , il ne s'en résoudra 
pas plus à n'être qu'un homme, &c à mourir 

Eij 
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Fiet homo 6 \ & ponet fomosae mortis amoretà 
Ncc satis apparet cur versus fàctitet : utrum 
Minxerit in patrios cineres , an triste bidental 
470 Moverit incestus. Certè fiirit : ac velut ursûs , 
Objectos caveas valuit si frangere clathros , 
Indoctum doctumque fugat recitator acerbus. 
Quem vero arripuit , tenet , occiditque legendo, 
Non missura cutem nisi plena cruoris hirudo 6 +* 

& Fiet homo ; cette mierè , Deus immortalh 
phrase répond à la pre- habcri dam cupit. 

F I X I S. 
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Sfîmemott dont il ne soit point parlé. On ne 
sait pas trop pourquoi il fait des vers \ si c'est 
qu'il, a souillé les cendres de son père , ou 
profané quelque lieu saint. Au moins est-il 
sûr qu'il a une Furie qui le possède.. Et com- 
me un ours qui a brisé les barreaux de sa 
loge, lecteur impitoyable, il met en fuite le 
savant & l'ignorant* Malheur à celui qu'il a 
saisi ! il le tient, & le fera expirer sous ses vers : 
c'est une sang-sue qui ne quittera pas prise 
qu'elle ne soit gonflée de sang* 

*1 C'est-à-dire , qu'on ne Tait soûlé de louanges* 
FIN. 
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REMARQUES 

SUR LA POÉTIQUE 

D H ORACE- 

V ers it? . Que votre sujet soit simple & m \ 
La première & la plus essentielle des règles 
de la Poétique , & dont Horace fait un prin- 
cipe fondamental , est que le sujet d'un Po& 
me soit simple & un\ c'est le résultat des 
vingt-deux vers qui précédent celui-ci. Mais 
le Pocte donne au principe de l'unité une 
étendue qu'il semble que les Commentateurs 
n'ont point fait assez sentir. 

Qu'est-ce que l'unité , dans un composé 
naturel ou artificiel ? Un corps est un dans 
la nature , quand toutes ses parties sont liées 
naturellement entre elles , & séparées de 
celles de tout autre corps : & les parties sont 
liées naturellement entre elles , quand elles 
sont faites pour aller ensemble & de concert > 
à la perfection & à la conservation du tout. 
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B est aisé d'après cela de se faire une idée de 
l'unité que doit avoir une imitation poétique. 
Elle consiste à composer un tout artificiel , 
de parties qui soient d'accord entre elles , & 
qui aillent directement & sensiblement à une 
fin commune. C'est pour leur donner cette 
direction , que le Pocte en commençant son 
poëme , propose son but , & dit: Je chante 
la colère d'Achille. Ce but attire à lui toutes 
les parties du poëme , les réunit, en fait un 
seul sujet : c'est l'unité du Tout. Mais il y a 
encore l'unité des parties , qui doivent avoir 
ï°. Unité de nature : Une tête humaine en- 
tée sur un cou de cheval , romproit cette 
unité j parce que l'homme & le cheval , quoi- 
que du même genre , ne sont point de la 
même espèce. 

2 . Unité d'objet : Vous devez peindre urt 
naufrage ; & vous peignez principalement des 
bois , des autels de Diane j c'est quitter vo- 
tre objet pour vous occuper de vains acces- 
soires. 

j°. Unité de proportion: Vous aviez com- 
mencé un grand vase > vous ne produirez 
qu'un petit pôt-à-1'eau. 

Eiv 
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4°. Unité de firùment : Une partie est fr*" 
nie , l'autre n'est que dégrossie. 

V. 15* V apparence du bon nous trompe\ 
De l'unité le Pocte passe à la variété ; sur 1*« 
quelle la plupart des Poètes se trompent , 
comme sur d'autres points : On tâche d*etrt 
court ; on devient obscur. On veut qu un ouvrage 
soit poli & limé; la lime Vuse & Vaffoibliu Dt 
même quand on veut varier un sujet ^ on y jette 
quelquefois un merveilleux bisarre & hors de 
nature* 

V. 31. Si on ignore Vart \ Cet art ^ dont 
parle ici Horace , n'est point l'art de la chose, 
c'est 1'ajt de l'homme. C'est un certain tact 
des limites précises du bon , qui sent jus-* 
qu'à quel point on peut être court , sans être 
obscur^ élevé, sans être enflé j varié, sans 
être bisarre. Consultez les règles 3 consultez 
des amis éclairés, m^issivous n'avez pas en 
vous-même un conseil habituel , en voulant 
éviter un défaut vqus tomberez dans un autre. 

V. 42 « Vordre demande , &ç. ] Ce p^ssagç 
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tst difficile j difficilis locus , dît Bentlei. Le 
P. Sanadon croit que jam nunc , quand il est 
répété , veut dire quelquefois , de temps-enr 
temps , comme quand Horace a dit : Jam nunc 
aftringas jjam nunc granaria taxes. Mais dans 
cet exemple jam a un sens disjonctif , qu'il n'a 
point dans le vers de l'Art Poétique , Jam 
nunc dicat jam nunc debentia dici. Pour que 
les deux exemples fussent pareils, il faudroic 
qu'il y eut ici, j 'am nunc dicat j jam nunc non 
dicat , qu'il y eut opposition entre les deux 
temps & les deux actions , ce qui n'est 
point. 

Ce passage s'expliquera naturellement par 
le principe de l'imitation , qui est toujours la 
source & l'explication de toutes les régies des 
arts imitateurs. 

Que dans une ville il arrive quelque émeute 
suivie de quelque acte de violence j tout le 
monde acfourt pour être spectateur. En arri- 
vant , on voit par soi-même , ce qui se fait ,' 
on s'instruit par ses yeux. S'il se trouve un 
instant d'intervalle , on demande à ceux qui 
ont pu en être témoins, quelles ont été les cau- 
ses de l'événement > & toutes les circonstau^ 
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ces qui ont précédé. Voilà le modèle de Vos* 

dre poétique. 

On va jouer le Malade imaginaire : le 
théâtre s'ouvre : que le malade continue à 
faire ce qu'il faisoit ijam nunc dicat y jam nunc 
dcbcntia dieu U calculoit : qu'il continue a 
Trois & deux font cinq 3 &c. Mais qui est cet 
homme ? A-t-il des enfans ? Comment se con- 
duit-il avec eux , & eux avec lui ? Quel esc 
8on caractère ? De quoi s'agit-il ? On vous le 
dira quand l'occasion s'en présentera: pr&sens, 
in tempus omittat. Enée part de Sicile : il tou- 
choità l'Italie. Qui est Enée ? Qu'a-t-ilfàit* 
D'où vient-il ? Que veut-il ? Une tempête va le 
jeter à Carthage : là vous serez instruit de tout; 
Nous le prenons au moment où il essuie une 
tempête , peignons la tempête , jam nunc di~ 
tat y jam nunc dcbcntia dieu 

V. 45. V auteur d'un Poème cortsïdcrable\ 
C'est le sens que nous donnons à promissum , 
un long poëme , un poëme d'une certaine 
étendue. D autres ont cru que c'étoit un poëme 
promis y annoncé 'j attendu du public. 
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V. 4^. V assortiment des mots ]. Serendis 
vient du verbe sero , j*ra i 3 sertum , qui signi- 
fie joindre ensemble j lier > mettre de suite ; 
d'où vient sertum un bouquet j séries une 
suite , sermo une conversation liée , MultcL 
inter sese vario sermone serebant. Virg. Tan* 
tum séries juncturaque pollet. Hor. Poët. v. 142. 
Les Interprêtes l'ont fait venir de sero > sévi , 
satum 9 qui signifie semer 3 greffer j faire 
naître 3 créer. Ce qui les a jetés dans un con- 
tresens. 

V. 71. L'Usage juge^ maître j règle dulan* 
gage ]. Ces trois mots ne sont rien moins que 
synonymes. Quand il y a contestation en ma-* 
tiere de langage , l'usage en décide, arbitrium. 
Quand il faut trancher avec autorité , sans 
raison , & même contre la raison ; l'usage 
en a le droit , jus. Enfin quand il faut faire 
dos lois ou Us abroger j c'est l'usage qui les 
fait ou les abroge , il est loi lui-même , nor* 
ma loquendi. Cet usage juge, souverain, & 
loi , n'est que chez les honnêtes gens , c'est- 
à-dire , chez ceux qui ayant été élevés avec 
soin , ont toujours vécu dans les lieux où est 
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la source la plus pure du langage. Vaugela* 

y ajoute avec raison les bons Ecrivains* 

V. 74. En quels vers on doit chanter tes 
Rois ]. Quo numéro. Les Latins entendoiçnt 
par Nombre , tantôt ce qu'on appelle Pied; 
tantôt ce qu'on appelle Mesure ou Rhythme^ 
enfin ce qu'on appelle Cadence ou Chute de 
phrase. Numerus peut avoir ici ces trois sens* 
11 signifie Pied : les pieds du vers hexamè- 
tre ou héroïque , sont le spondée & le dac- 
tyle. Il signifie mesure : la mesure ou éten- 
due du vers hexamètre est de 14 tems ( en 
mettant deux brèves dans un temps ) coupés 
par une césure , ordinairement après le dixiè- 
me temps. Il signifie Chute : la chute du vers 
hexamètre est sur le dactyle & le spondée : 
le dactyle l'anime par ses deux brèves, le 
Spondée l'appuie , h soutient par ses deux 
longues. 

V. 79. ïambe adopté au théâtre ]. Llambe 
est vif, la brève chasse la longue \ il se fait 
entendre par le contraste éclatant du bref 8c 
du long j il est né pour l'action , parce qu'il 
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est aisé , que ses nombres Sont peu sensibles, 
& qu'il se trouve à tout moment dans les 
conversations familières. 

V. 8 5 . Si je ne connois les couleurs marquées. 1 
Le Pocte vient de les marquer. Mais il y a 
non-seulement la couleur de chaque genre > 
de l'héroïque , du tragique , du comique 9 
du lyrique , &c. Il y a encore la couleur de 
chaque sujet dans son genre \ le sujet peut 
être comique ou tragique plus ou moins* 
Il y a la couleur de chaque partie dans un 
même sujet j celle de chaque pensée , dans cha- 
que partie \ en un mot il n'est point dépar- 
tie , si petite qu'elle soit, qui ne doive avoir 
sa nuance propre ., sans quoi le Pocte n'est 
point poëte ; cur egapoëta salutor. Ces nuan- 
ces se sentent dans Virgile sur-tout , & dans 
Racine. On applaudit souvent à un vers tra- 
gique dans une Comédie, ou à un vers épique 
dans une Tragédie -.c'est un beau vers > n*ais 
il est déplacé : Non quivis videt. 

V. 91. Quelquefois la Comédie élevé letorî\i 
Cependant la Comédie ne montera jamais 
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jiisqu au ton héroïque , il n'y en a point 
d'exemple dans Molière. De même quand 
la Tragédie s'abaisse , elle ne descend pas 
jusqu'au comique. Le style de Phèdre déso- 
lée est rompu , abattu, si j'ose m'exprimer 
ainsi , mais c'est toujours une Reine qui gé- 
mit. 

V. 98. // faut que les Poëmes soient tour 
ehans ]. Horace parle en style de législateur, 
dulcia sunto. Il y a deux moyens de rendre 
un poëme touchant : le premier est que l'ac- 
teur exprime en lui-même les sentimens qu'il 
veut imprimer dans les autres , ou qui doivent 
leur en causer de différens des siens : ainsi la 
tristesse exprimée s'imprime dans les specta- 
teurs , la colère exprimée imprime la crainte* 
Le second est que le style soit conforme à 
la situation de celui qui parle &c que l'acteur 
annonce par son extérieur > en deux mots , 
Que le style & l'action soient conformes à la 
situation. 

V. 118. Peigne^ d'après la Renommée y oà 
si vous crée\> que toutes les parties soient d'ac* 
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"tord entre elles]. Tout ce morceau, jusqu'au 
vers 134, est plein de difficultés. Nous les 
discuterons Tune après l'autre dans cette Re- 
marque , parce qu'elles tiennent les unes 
aux autres, & qu'elles aideront à s'éclaircir 
mutuellement. 

1 Peindre d'après la Renommée, c'est pein- 
dre d'après ce que le plus grand nombre dos 
hommes croit , ou sait , ou dit. Horace ne 
dit point d'après le Vrai > parce que la Poé- 
sie ne s'occupe que du vraisemblable. 

Pour développer cette matière , on peuc 
distinguer quatre sortes de mondes : le réel , 
qui existe , & dont nous mêmes faisons par- 
tie y l'historique , rempli de noms & de faits 
vrais , mais qui ne subsistent plus y le fabu- 
leux ou poétique , créé par les Poètes An- 
ciens ou Modernes , qui ont donné une sorte 
d'existence à ce qu'ils ont imaginé y enfin le 
possible , qui est dans les idées de chacun , 
selon l'étendue de son esprit. Socrate dans les 
Nuées d'Aristophane étoit pris du monde 
réel j les Horaces de Corneille sont du mon- 
de historique \ Médée , Œdipe y Oreste sont 
du monde poétique j Zaïre étoit du monde 
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possible , avant que la Tragédie qui porté 
son nom l'eût fait passer dans le monde poé- 
tique. Les trois premiers mondes sont compris 
dans ce qu'Horace appelle la Renommée , ou 
l'opinion commune , vraie ou fausse , pour- 
vu quelle soit prise pour vraie j le quatrième 
appartient à la fiction pure , à une création 
toute nouvelle. 

Ou si vous cre'eç > que toutes tes parties soient 
d*accord entre elles ]. Lorsque le Poëte peint 
d'après la Renommée , il suit les idées des 
autres ; quand il crée, il ne suit que les sien- 
nes. Et alors , selon le précepte d'Horace , 
il doit établir une bonne fois , clairement Se 
avec précision, le caractère du personnage 
qu'il invente , & le remontrer toujours sem- 
blable à lui-nv* me : s'ibi corivenientia. Voilà 
donc deux manières : Peindre d'après la Ré- 
nommée , ou Peindre de tête. 

Horace donne son avis sur l'une & sût 
l'autre. Il est bien difficile , dit-il , de traiter 
heureusement les sujets de pure fiction : & je 
crois qu'il est plus sûr de prendre des sujets 
déjà connus > & dont les caractères soient 

décidés 
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décidés dans l'opinion publique, que d'al- 
ler imaginer des sujets en l'air , & dont per- 
sonne , jusqu'alors , n'ait entendu parler : 

Difficile est proprie communia dicere ; tuquc 
Rectius Iliacum carmen deduçis in actus 
Quàm si proferres ignota indic toque primus» 

Voila à coup sûr la pensée d'Horace. 

Il s'agit maintenant de déterminer le sens 
précis de.ces deux mots propriè Se communia* 
de manière qu'ils s'accordent avec cette ex- 
plication. 

Ces deux mots étant en opposition relati- 
ve , la définition de l'un déterminera la dé- 
finition de l'autre. 

Commune peut signifier un droit , une puis- 
sance d'user, appartenant également à tous 
les hommes, comme le droit de respirer l'air j 
& alors Jus est sous-entendu, le droit com- 
mun. Il peut signifier aufli la chose même ap- 
partenante à tous les hommes - y alors on sous- 
entend res ou negotium , le bien , la chose 
commune. Voila des définitions de droit, lia 
une troisième signification qui tient un peu 
Partie IL E 
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de la seconde , c'est lorsqu'il est employé pouf 
signifier une qualité ou un attribut, qui con- 
vient à plusieurs : ainsi on dit que la faculté 
de sentir est une qualité commune à l'homme 
& à la bête, quoique dans deux espèces dif- 
férentes y que la raison est commune à Pierre 
& à Paul , quoique deux individus différens 
dans la même espèce * Ferè,, dit Quintilien, 
communia generalia surit. Ainsi communia pris 
en ce sens signifiera toutes choses génériques, 
c'est-à-dire , communes à différentes espèces 
dans le même genre , ou à différens indivi- 
dus dans la même espèce. 

Proprium signifiera donc , par la raison des 
corrélatifs , le droit de propriété , ou W chose 
appartenante en propre , ou enfin une qualité 
fropre. Et comme il y a des qualités qui sont 
communes , ou à deux espèces , dans le même 
genre , ou à deux individus dans la même 
espèce , il y a aussi des qualités qui sont pro- 
pres j ou à une espèce , pour la distinguer 
d'une autre espèce dans le même genre \ ou à. 
un individu , pour le distinguer d'un autre 
individu dans la même espèce. Nous touchons 
au sens d ? Horace* Mais auparavant il faut dire 
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encore que les qualités qui sont propres à une; 
espèce , ne lui sont propres que relativement 
au genre, & quelles sont communes relative?- 
ment aux individus : par exemple la raison' 
qui est propre à l'espèce humaine considérée 
sous son genre , est une qualité commune i 
tous les individus humains. Par conséquent 
le proprium pris dans le sens le plus rigou- 
reux & le plus restraint ne peut convenir 
qu'aux qualités individuelles qui constituent 
l'existence propre & singulière d'un indivi- 
du , quel qu'il soit. 

Or ces qualités distinctives des individu?; 
sont des attributs & des modifications qui ne' 
touchent point 4 l'essence de l'espèce. Çç 
sera , en considérant l'individu du côté dtï 
corps , U figure , la couleur , l'air , la taille, 1 
le geste , le maintien , le son de voix , en* 
un mot tout ce qui fait que Pierre aux yeux' 
de ceux qui le voient , n'est pas te même que 
Paul. En le considérant d'un autre côté , té 
sera la naissance, la fortune, Péducation , les 
habitudes , la conduite, les actions, le caracr 
tere , les mœurs , en un mot toutes les qua- 
lités civiles & morales qui le distinguent dafitf 

Fij 
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la société , de tout autre homme que lui» 
Voila les traits dont la réunion forme ce qu'on 
Appelle un caractère propre Se individuel : & 
c'est par de pareils traits qu'on reconnoîtra 
Achille , Alexandre , Henri le Grand , pres- 
que sans les nommer. 

. Mais si , au lieu de ces noms connus & 
caractérisés , soit par une existence réelle , 
ou reçue comme telle , soit par l'histoire > 
soit par la fable , un jeune Poète , qui ne 
veut rien devoir qu'à lui-même * entreprend 
de peindre l'homme A , qui n'a que les qua- 
lités communes & génériques de l'humanité j 
il lui donnera d'abord pour antagoniste l'hom- 
me B ; on y consent. Pour s'approcher du réel , 
il donnera à ces deux personnages des passions 
qui se choqueront réciproquement four la 
couronne C , ou pout la Princesse D. Il pein- 
dra des visages humains , des passions hu- 
maines. Il montrera des figures qui agiront 
& qui parleront comme on le fait parmi les 
hommes. Mais il sera bien difficile de donner 
à cette action & à ces acteurs , ce caractère 
de vérité & d'individualité, qui ne sort bien > 
que d'une existence réelle , difficile est. Si 
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IBM y ïéussit ce sera un grand bonheur : & 
plutôt que de risquer l'entreprise , je cori- 
seillerois au jeune auteur d'aller tout uni- 
ment prendre son sujet dans la fable , où 
dans l'histoire : * 

Rectil& lliacum carmen, deducis in actus * 
Quàm si proferres ignota indictaque primas» - 

Mais , dira-t-on , je ne donnerai donc rien 
qui ne soit à tout le monde , rien dont tout 
autre n'eût pu s*emparer ainsi que moi ? quel 
mérite aurai-je dans un ouvrage où il ny 
aura rien qui soit à moi ? 

Il est un moyen de faire de ce bien com- 
mun votre bien propre , publica materies 
privati juris erit : c'est de ne point suivre l^a 
fable ou le récit d'Homère , pas-à-pas y & de 
ne pas rendre les discours de ses personna^ 
ges mot-à-mot , comme Iç fait un interprète 
fidèle. . . . Si 

Nec circa vilem patulumve moraberis orbem % 
Nec verbum verbo curabis reddere y fidus 
Jnterpres. . . . . 

Horace parle à un auteur dramatique qui 

Fiij 
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tire son sujet d'Homère. Dans votre poème* 
lui dit-il , il y a deux choses : ,1a fable , qui 
est comme la charpente de l'édifice , & les 
discours qui revêtent cette charpente , & 
qui l'emt>éllissent. 

Quant aux choses , vous ne suivrez pas 
pied-à-pied le récit d'Homère. Vous pourrez; 
y ajouter des incidens nouveaux , en suppri- 
mer d'anciens , transposer, déplacer, augmen- 
ter, diminuer, dans les causes, dans. les effets^ 
dans les circonstances , sans vous astreindre 
à cette imitation , ou plutôt à cette répéti- 
tion servile , qui étouffe le génie , & qui est 
à la portée des esprits les plus ordinaires > 
frec circa vilem patulumvc moraberis orbçm. 

Quant aux discours, vous ne ferez point 
répéter par vôtre Agamemnon , ou par vo- 
tre Achille , tout ce qu'auront dit l'Agamem- 
non , ou l'Achille d'Homère , paroles pou* 
paroles , comme feroit un messager , ou un 
truchement. Mais vcus qui êtes Poëte , & qui 
avez toute liberté , Vous emploierez des pen- 
sées , des idées., des raisons nouvelles qui ne 
seront qu'à vous , & qui naîtront des nouvel- 
les situations que vqus apurez mises dans 1* 
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fable de votre poëine. Nec ycrbum verbo cih 
Tabis redderefidus Interpres. 

Je dois dire en passant que ce motfidas 
interpres dont quelques traducteurs se font 
un titre pour justifier leurs libertés, ne prouve 
rien ici pour eux, & que s'il prouvoit, ce seroit 
•contre eux» Il ne prouve rien pour eux ; parce 
<ju'il ne s'agit point dans cet endroit d'Hora- 
ce , de traduction, ni de traducteur, mais 
•d'un Pocte qui tire d'un autre Poëte un sujet 
de Poëme , & qui doit en prendre seulement 
ce qui lui convient sans s'attacher à la lettre 
ni des choses , ni des mots. 

Il prouveroit contre eux , parce que k tra- 
duction littérale de ce texte seroit que le 
Pocte qui prend les pensées d'un autre Pocte 
ne doit point les rendre mot-à-mot comme 
doit le faire l'interprète fidèle , Nec verburn 
yerbo curabis redderefidus interpres. Il ne faut 
Jonc point citer ce vers en faveur des tra- 
ductions libres, contre les traductions lit- 
térales. 

Continuons Nec dcsilics imîtatorin arctum 

Unde jpcdcm proferre pudor vetet au topens lex* 
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Si par un excès de timidité vous n'osiez vota 
écarter en rien de l'auteur dont vous tirez vo- 
tre fable, il pourroit arriver que , comme 
vous faites , non une fable épique comme 
Homère , mais une fable dramatique , qui a 
d'autres règles que l'épique, vous vous jettas- 
siez dans Pembarras , au point de ne pouvoir 
ni reculer , sans vous couvrir de honte , ni 
avancer sans blesser les règles du genre dans 
lequel vous travaillez : Unde pcdem proferre 
pudor vetet aut operis lex. 

La plupart des Editeurs & des Commen- 
tateurs , & en particulier le P. Sanadon , qui 
a presque toujours embrassé les nouveautés, 
ont lu referre au lieu de proferre : mais ils 
n'ont point fait attention aux deux nominatifs 
pudor & operis lex^ dont l'un , qui est pudor , per- 
met bien referre , mais dont l'autre , operis 
lex, demande proferre. Horace , qui est avare 
de mots , Se qui par-tout serre ses pensées , a 
employé ce verbe préférablement à tout au- 
tre , parce qu'il signifie également les deux 
impressions que ressent l'auteur, arrêté dans 
un mauvais pas , in arcto : il ne peut pas tirer 
son pied prof erre , ni pour reculer, vetatpu* 
dor 9 ni pour avancer, vetat operis lex. 
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'■ M. Gesner dans l'édition qu'il a donnée 
ides Œuvres d'Horace à Léipsik , en 1752 , 
explique comme nous le propriè & le com- 
munia , il retient l'ancienne leçon proferre ; 
aussi-bien que celle du 1 5 7 vers où il lit na- 
turis & non maturis ; il donne le même sem 
au mot fameux , Utpictura po'ésis , vers 361 
" il adopte même la paraphrasé dont j'ai usé , 
ut pictura fie poësis quadam. Je dis il adopte y 
parce que ma traduction étoit imprimée dès 
l'an 1748 , quatre ans avant l'édition de M, 
Gesner , qui est de 1752. 

V. 145. // emporte le lecteur au milieu des 
choses], Horace a dit au Vers 42 de quelle ma- 
nière on doit commencer un poëme : Dites 
en commençant ce qui est de l'instant où la scène 
s'ouvre. Ici il marque le point où il faut com- 
mencer. On pourrait remonter en traitant la 
guerre de Troie , jusqu'au premier germe de 
l'événement, jusqu'aux deux œufs que Leda 
eut de Jupiter métamorphosé en cygne , Se 
de l'un desquels sortit la belle Hélène , dont 
l'enlèvement causa la guerre de Troie : c'est 
la marche de l'histoire. Mais Homère en a 
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*me autre. Il y avoit neuf ans que duroit fe 
siège de Troie : dans la dixième année * 
Achille eût un démêlé vif avec Âgamemnon £ 
c'est par ce démêlé qu'Homère commence,, 
comme si le lecteur savoit tout ce qui a pré- 
cédé* 

V. 149 . // abandonne ce qu'il ne peut traiter 
ïavec succès. ] Souvent le talent de l'artiste st 
moins d'étendue que l'art. Quand le talent 
ne peut rendre l'objet , après différens efforts x 
il faut l'abandonner. 

z 
V. 16 1. Il est de cire pour te vice ]. Le vice 

prend chez les jeunes gens plutôt que la ver- 
tu , parce qu'ils croient y voir une apparence 
jde liberté. 

V. 173. Les années croissant ]. L'intelli- 
gence de ces deux vers dépend de la manière 
dont les Anciens partageoient les différens 
âges de l'homme. Le plus haut période de 
la vie humaine étoit l'âge de cinquante ans ; 
jusques-là, c'étoit l'accroissement , & après , c'é- 
toit l'âge décroissant : en trois mots, selon Ans.- 
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tote , juventusj vigor , senectus. 11 y a en Fran- 
ce un proverbe populaire qui répond à cette 
façon de parler : Jusqu'à cinquante ans û* 
compte y après cinquante on décompte. 

V. 176. La chose est en action ou en récit]. 
Tout ce qui se présente au théâtre ne peut 
.y être présenté que sous deux formes , ou en 
faisant voir la chose elle-même , c'est le dra- 
matique j ou en disant ce quelle est, sans 
la montrer , c'est le narratif ow. le récit. De 
ces deux formes la plus vive & la plus frap- 
pante est la dramatique; i°. parce qu'on se fié 
plus à ses yeux qu'à ceux des autres , oculir 
jftdelibuSyCQSt-i-dixey quibus major fides habetur y 
z°. parce que les yeux entrent dans un plus 
grand détail ; enfin , parce que l'imagination 
a d'un seul coup tout son objet , ôc sans au- 
cun effort. 

Mais d'un autre côté il y a des choses que 
l'art ne peut présenter assez heureusement 
pour faire illusion au spedtateur. Alors on a 
recours au récit : on vient dire que les Hora- 
ces se sont battus dans la plaine , qtt'Hippo- 
Jyte a été emporté par sqs chevaux Se déchi* 
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té par les rochers. L'oreille exige moins ; 
est moins difficile que les yeux : Segniàs irri- 
tant animas demissa pcr aurem. 

V. i S6. La pièce aura cinq actes. ] C'est-à- 
dire , sera partagée en quatre actions dépen- 
dantes les unes des autres , & formant en- 
semble une seule action complette , dont l'ob- 
jet ou le but aura été annoncé dans le pre- 
mier acte. Aristote ne diftingue point les 
actes ; il ne parle que de la durée entière de 
la pièce, qui naturellement n'a que trois par- 
ties, entreprendre j faire effort contre les obs- 
tacles y les vaincre ou succomber* 

V. 189. On ny fera point intervenir de 
divinité. L'intervention des Dieux appartient 
au Poëme épique , parce que c'est une Muse 
qui raconte les causes, Musa miki causas 
memora ; dans un drame , qui est une entre- 
prise purement humaine j on ne doit em- 
ployer que des forces humaines, 

V. 191. Le Chœur y fera V office cfun Ac- 
teur ]. Aristote en a fait une loi , aussi-bien 
qu'Horace. Voye^ sa Poctiq. Chap. 17 n°. 6. 



$ Ù R JtfO XL ACEÏ 9) 

V. 1 94. Le Chqiur donnera sa faveur aux 
: gens de bien ]. Le Chœur dans les drames 
anciens représentoic les rémoins naturels de 
l'action représentée : c'est-à-dire , une partie 
du public. Or le public en général approuve 
le juste , & blâme l'injuste. 

, V. 200. La flûte autrefois n'étoit pas ûlon- 
ge'e ], Chez les Anciens les paroles des Tra- 
gédies & des Comédies étoient chantées , Se 
ordinairement accompagnées tantôt de la flû- 
te , tantôt de la cithare. Les flûtes étoient 
faites d'os > Tibia > de buis > de sureau , d'un 
simple roseau. Dans le commencement elles 
étoient menues & avoientpeu de trous , te- 
nuis j foramine pauco\ il n!y en avoit qu'une, 
simplexy elles avoient le son bas &peu écla- 
rant , aspirare utilis. Du temps d'Horace , on 
les avoit alongées , en joignant ensemble 
leurs différens morceaux avec des anneaux 
de léton \ on avoit augmenté le nombre des 
trous , pour en tirer des sons plus aigus ; au- 
lieu d'une il y en avoit deux , l'une à droite 
l'autre à gauche , tibiis dextris & sinistris. Voy. 
Pltiscus au mot Tibia. Pourquoi ces change- 
mens? 
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ce système qu'on va expliquer Horace , & 

on espère que tout sera clair. 

V. 219. Le Poète tragique montra des Sa- 
tyres nuds j & essaya de faire rire sans quit- 
ter la gravité de son genre.] C'est-à-dire, 
qu'un héros tragique, Ulysse, par exemple, 
conserva sa gravité sur le théâtre , incolumi 
gravitate , & que vis-à-vis de lui on mit , en 
pendant , un Satyre nud , avec son masque 
& ses pieds fourchus : ce qui devoit paroître 
fort plaisant à un spectateur demi-ivre , qui 
ne demandoit que du licentieux. Illccebris 
morandus spectator potus & exlex. 

V. 223. Satyres j rieurs & mordons]. C'é- 
tait leur caractère. Allier la gravité avec la 
plaisanterie : Ulysse parle gravement & dé- 
cemment , le Satyre répond par une boufon- 
nerie , ou une grossièreté. 

- V. 2 1 5 . L'Auteur tragique ne s' avilira point 
par un style bas ]. La raison de ce précepte 
est que le contraste étant le fond du specta- 
cle satyricjue, si le style de l'acteur tragique fut 

devenu. 



) 
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-devenu aussi bas que celui du Satyre , il n'y 
auroit plus eu de contraste. D'un autre côté 
un style trop élevé auroit été inintelligible 
pour les satyres. Quel sera donc le style de 
la partie tragique ? Il ressemblera à l'extérieur 
d'une dame de qualité qui danse dans une 
cérémonie publique : elle est un peu embar- 
rassée j mais toujours décente & grave. 

V. 242. Pour moi si je faisois des Satyres.. ] 
Horace trace en peu de mots les règles de Ta 
partie satyrique. Les Satyres sortent des bois^ 
sylvis deduçti'y ainsi ils n'ont point la finesse 
de ceux qui sont nés dans les villes , ne relut 
innati triviis \ d'un autre côté ils sont rieurs 
& mordans , risores & dicaces\ diront-ils de* 
grossièretés ., des ordures , immunia crêpent 
zgnominiosaque verba ? non sans doute j les 
honnêtes gens s'en offenseraient. Auront-ils 
le style d'un valet de Comédie ? Il est trop 
. rafiné pour xm Silène qui sort des bois. Quel 
. sera donc le style de ce Silence? Il sera simple, 
tiaïf, sans art, & n'aura de mérite que lena* 
xurel & la liaison des idées» 

Partie IL G 
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V. 257. Les trime très si connus d'Ennuis] 
Horace blâme Ennius 8c Attius d'avoir mis 
trop de spondées dans leurs vers j ce qui les 
a rendus lourds & lents , & qui a fait soup- 
çonner leurs auteurs d'avoir travaillé trop vite, 
ou ce qui est encore pis , de n'avoir pas su leur 
art , crimine turpL On a parlé des trimetres 
dans les Rem. sur la Poct, d'Aristote. 

V. 268. Nos aïeux ont vanté les traits & 
les vers de Plaute : ils étoient trop bons ] Ho- 
race ne blâme ni l'élocution de Plaute , m 
son comique. Il ne censure que ses plaisan- 
teries , qui souvent ne sont que des turlupi- 
nades } & sa versification , où le nombre des 
spondées & des dactyles, a gâté le mouve- 
ment & l'harmonie du vers : le mouvement , 
qu'on mesure en élevant & abaissant succes- 
sivement le pouce, digito : l'harmonie, dont on 
juge par l'oreille , aure, 

V. 279. La vieille Comédie parut avec beau- 
coup d'éclat. ] Elle étoit née du genre satyri- 
que , ou ïambique \ genre dont l'objet étoit 
d'attaquer les personnes , de les déchirer par 
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des traits mordans. Il n'est pas étonnant 
qu'avec une telle-origine , elle fut elle-même 
mordante & satirique. Elle attaquoit les per- 
sonnes , & les désignoit par leurs noms. On 
sait que Socrate fut joué ainsi nommément , 
dans les Nuées d'Aristophane. Les Magis- 
trats , qui eux-mêmes n'y étoient pas épar- 
gnés , défendirent par une loi severe , que 
qui que se soit fut nommé. Les noms alors 
furent feints : mais on continua de prendre 
des actions vraies : & ce fut la Moyenne Co- 
médie : moins méchante , plus maligne , que 
la vieille. Une nouvelle loi défendit encore 
de prendre des actions vraies : tout alors fut 
feint , noms & actions : ce fut la Comédie 
nouvelle , celle de Menandre , de Plaute > de 
Terence \ c'est la nôtre. 

V. 357. Je souffre quand il arrive à Ho- 
mère de sommeiller ] Quandoque pour Quan- 
docunque j s'il arrive quelquefois. C'est un 
doute , Se non une assertion positive : & ce 
doute même est suivi d'une justification : 
mais dans un Poème aussi long que l'Iliade ou 
ï Odyssée > il est bien permis de sommeiller un 
moment. 
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V. $71. Il n'est pas permis aux Poètes d'£* 
tre médiocres ] Tout auteur qui donne des 
vers au public est dans le cas du conteur qui 
dit Oye% une merveille. S'il s'agit de nous ins- 
truire j vous pouvez nous parler en prose > 
la chose sera plus claire , & l'intérêt suffira 
pour nous rendre attentifs. Vous nous parler 
en vers : c'est donc que vous voulez nous 
réjouir. Nous le voulons bien j mais tenez- 
ftôus parole : & souvenez- vous que nous 
Voulons du beau. Itaque ut in ils artibus in 
quibus non utilitas qudritur necessaria, sed ani- 
mi quétdam libéra oblectatioj quàm diligentir 
& quàm propè fastidioêè judicamus ! Neque 
enim Vues , neque controversia sunt qu& codant 
hominesysicut inforo non bonos Ora tores ^ item 
in thcatro actores malûs perpet'u Cic. de Or. 
1. 16. 

V. 4J9. Remette^ la matière sur l'enclume.] 
Les uns lisent tornatos , les autres ter natos. 
5'ai suivi cette dernière leçon, pour deux 
faisons , 1 °* parce qu'Horace a dit ailleurs (*) : 

(*) Epist. II. 1. v. x$3. 
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iTersus maie nati , des vers qui ne sont pas 
nés heureusement, 2 . parce qu'ici il emploie 
dans le vers auquel celui-ci sert de réponse , 
les mots &j tefque. Or il est naturel que dans 
cette réponse , le mot ter soit employé : Vous 
tfvqr essayé trois fois ; hé bien il faut remet- 
tre sur l 3 enclume cette matière qui a trois fois 
résisté , & donner à la chose une autre for- 
me , la reforger d'une autre manière. Il y a 
deux opérations dans la Poésie, celle de l'in- 
vention & celle de l'expression. La première 
est figurée par l'enclume & le marteau , qui 
donnent une forme grossière au fer j la se- 
conde par la lime , qui lui donne le poli. 

V. 457. Si le Poète tombe dans un puits ou 
dans une fosse ] Tout ce morceau est allégo- 
rique y & peint un mauvais Pocte qui fait des 
vers., qui les montre, & qui ne veut point être 
critiqué. Horace devoit cette leçon aux Poètes 
indociles. Un censeur sage, qui sapiunt^ se gar- 
de bien de toucher à leurs vers, tetigisse timent : 
il n'y a que les sots & ceux qui ne les con- 
noissent pas , qui les écoutent Se qui les criti- 
quent : agitant pueri y incautique sequuntur. Si 
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donc un Poëte de cette espèce , tombe dans 
une absurdité , inputeum; il aura beau dire, 
mes bons amis , aide^moi de vos conseils y Sue* 
CU R rite : gardez-vous bien de lui don- 
ner aucun avis , non sit qui tollere curet. Il 
s'admire, même dans sasotise: ill'afaite exprès, 
prudens , se dejecit. Croyez- moi, ne lui dites 
rien : Liceat perire poëtis. Il ne vous lit ses vers 
que pour être loué } il vous a saisi , il vous 
tient, il ne vous lâchera que quand il sera 
gonflé de louanges. On a insisté sur cette 
explication , dont aucun interprète navoit 
assez développé le sens. 

F I N. 
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JFautcs à corriger dans la Traduction 
(PAristotc. 

Jl ag. 9| , //#. 1 1, qui a pu ou du, lise\ qui a du; 
Pag. yj.Hg. io, dans l'Œdipe, efface^ dans. 
Ibid. lig. 1 1 , l'ignorance , llse^ le fait. 
Ibid. lig. i j , elle est dans l'action, lise{ il est dans 

le drame. 
Pag. iii, //gr- 1 1 , ne sort point , Use[ n'est point 

tiré. 
Pag. 1 1 5 , //^, 1 1 , Dénouement mal , list[ dénouent 

mal. 
2*8* *79> #£• $ % <l u i figure, liseï qui trace des 

figures. 
Pag. iji 9 lig. 6, reconnoissancc,//jq connoissanec; 



